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MÉCANIQUE CÉLESTE. — Vote de M. Decaunay sur sa Théorie {lu 
mouvement de la Lune (1). 


« Le travail considérable que j'ai entrepris, il y a plus de treize ans, pour 
faire une Théorie complète du mouvement de la Lune autour de la Terre, est 
pres de toucher à son terme. Dès le mois de mai 1858 j'avais achevé la 
recherche des inégalités lunaires dues à l'action perturbatrice du Soleil, en 
regardant le mouvement de la Terre autour de cet astre comme s’effectuant 
suivant les lois du mouvement elliptique ; c'est là qu'était toute la difficulté 
de la question. Il ne me restait plus dès lors qu'à chercher l'influence 
exercée par quelques circonstances secondaires dont je n'avais pas dû tenir 
compte tout d'abord, telles que les inégalités des éléments elliptiques de la 
Terre, l'attraction des planètes, la figure de la Terre ; c’est ce que j'ai déjà 
fait en grande partie dans ces derniers temps. À ma demande, l'Académie à 
bien voulu décider que la publication de mon travail aurait lieu dans le 
Recueil de $es Mémoires, malgré les dépenses considérables qu’elle devait en- 


{1} En lisant cette Note devant l’Académie, M. Delaunay exprime le regret de voir que 
M. Le Verrier n’est pas présent à la séance. (D.) 
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trainer. L’empressement avec lequel ma demande a été accueillie m’a été 
un témoignage bien doux des sentiments de bienveillance de mes confrères 
à mon égard; je ne l'oublierai jamais. Je sens d’ailleurs tout ce qu'il y a de 
flatteur pour moi dans cette sorte de patronage de l’Académie pour un tra- 
vail auquel je me suis consacré tout entier, et qui sera l’œuvre capitale 
de ma vie. Mais je sens en même temps tout ce qu'il en résulte pour moi 
d'obligations à remplir, afin de ne pas me rendre indigne d’une pareille 
distinction. 

» Un travail tel que le mien, pour ètre utile à la science, doit remplir 
deux conditions essentielles. Premièrement, il doit être aussi exact que pos- 
sible; secondement, il doit inspirer une grande confiance aux savants. La 
premiere de ces deux conditions est évidente d'elle-même. Quant à la se- 
conde, elle n’est pas moins nécessaire. En effet, je ne dois pas me le dissi- 
muler, mon ouvrage ne sera lu complétement par personne. Pour le lire 
complétement, en prenant ce mot dans sa véritable acception, il faudrait 
suivre tous les calculs que j’ai dù faire, et par conséquent y consacrer un 
temps énorme ; quel est le savant qui consentirait à passer ainsi des années 
à suivre pas à pas le travail d’un autre? Il ne s’en rencontrera certainement 
aucun. On se contentera de feuilleter mon ouvrage, de s'arrêter spéciale- 
ment à étudier telle ou telle partie; mais on ne le lira pas en entier. Des 
lors, qui ne voit que pour qu’un pareil travail soit utile à la science, pour 
qu'on le prenne comme point de départ de nouvelles recherches scienti- 
fiques, il faut qu’il soit entouré de toute la confiance possible? Sans cela per- 
sonne n'oserait y puiser quoi que ce soit, de peur de tomber sur une partie 
fautive. 

» Convaincu de la nécessité de cette confiance que devait inspirer ma 
Théorie de la Lune, Je n’ai rien négligé pour la lui obtenir. Outre les soins 
scrupuleux que j'ai apportés à tous mes calculs, ainsi que je l’ai expliqué 
dans une autre circonstance, je me suis attaché à présenter mes formules 
avec tous les détails nécessaires à leur complète intelligence; j'ai accumulé 
autant que J'ai pu toutes les indications qui sont de nature à guider le lec- 
teur dans le dédale des opérations successives qu’il m’a fallu effectuer pour 
arriver au terme de ce long travail. J'ai pensé qu’en agissant ainsi, en cher- 
chant à porter la clarté dans toutes les parties de mon ouvrage, je dispose- 
rais naturellernent les savants à croire que je n’ai rien à dissimuler, et que 
s’il s’y rencontre quelques inexactitudes, c’est qu'elles ont échappé à toutes 
les précautions que j'ai prises pour les éviter. Mais cela ne suffit pas; il faut 
encore que je recueille avidement toutes les critiques dont mon travail 
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peut être l’objet, soit pour en tenir compte si elles sont fondées, soit pour 
les réfuter si elles ne le sont pas. Or je sais que, depuis longtemps déja, et 
auprès de diverses personnes, M. Le Verrier à exprimé des doutes, et même 
plus que des doutes sur la valeur de mon travail. Son opinion n'étant ainsi 
manifestée que dans des conversations particulières auxquelles Je n’assistais 
pas, j'ai dû garder le silence. Mais aujourd’hui il n’en est plus de même. 
Dans la séanee de. lundi dernier, M. Le Verrier a dit publiquemeut qu'il 
étaiten mesure de montrer que j'ai commis des erreurs dans ma Théorie de 
la Lune. Cette assertion a été recueillie par quelques journaux, même à 
l'étranger. Dans cette circonstance, je crois que je manquerais à mon devoir 
si je ne venais prier M. Le Verrier de vouloir bien produire, sans délai, la 
preuve de ce qu'il a avancé. Il faut que l’Académie et le public sachent à 
quoi s’en tenir. S'il y à dans mon travail des erreurs graves, qu’on le dé- 
montre, et je serai le premier à en arrêter la publication ; si c’est seulement 
par des fautes de détail qu’il pèche, qu’on me signale ces fautes, afin que je 
les corrige de mon mieux, s’il en est temps encore. J'espère que M. Le Ver- 
rier comprendra qu’il est urgent que la question s’éclaircisse aux yeux de 
tous. Je l’attends. » 


CHIMIE APPLIQUÉE A LA VÉGÉTATION. — Recherches sur la matière colorante 
verte des feuilles; par M. E. Freuy. 


« La substance verte des feuilles, qui est si abondamment répandue dans 
l’organisation végétale et qui parait exercer de l'influence sur la respiration 
des plantes, à toujours été regardée comme un des corps les plus impor- 
tants du règne organique; aussi a-t-elle donné lieu à de nombreuses re- 
cherches de chimie et de physiologie végétales. 

» Les travaux de M. Hugo Mohl ont jeté le plus grand jour sur tous les 
points d'anatomie qui se rapportent à la constitution de cette singulière 
substance; ses propriétés chimiques ont été particulièrement examinées par 
Pelletier et Caventou, par Clamor Marquart, par Berzelius, par Mulder et 
en dernier lieu, d’une manière remarquable, par M. Morot. 

» Les résultats constatés par les savants que je viens de citer sont intéres- 
sants, et je ne manquerai pas de faire ressortir leur importance lorsque je 
publierai le détail de mes expériences; mais ils laissént encore bien des 
questions à résoudre. + 

» Ainsi certains observateurs considèrent la matière verte des feuilles 
comme un principe immédiat qu’ils désignent sous le nom de chlorophylle ; 
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d'autres admettent que la coloration des feuilles est due au mélange de plu- 
sieurs matières différentes : les uns pensent que la chlorophylle est azotée, 
les autres lui donnent une composition ternaire : dans une communica- 
tion récente, M. Verdeil annonçait que la chlorophylle présentait quel- 
ques rapports avec la matière colorante du sang et qu’elle contenait du fer 
comme elle. 

» En présence de résultats qui offrent entre eux de si grandes différences, 
il paraît évident que la matière colorante des feuilles n’a jamais été obtenue 
à l’état de pureté, que dans cette question délicate les ressources de l’ana- 
lyse immédiate n’ont pas été entièrement épuisées, et que ce point intéres- 
sant de la chimie végétale exigeait de nouvelles recherches. 

» Dans cette persuasion, j'ai repris l'examen de la matière verte des vé- 
gétaux : cette étude rentrait du reste dans le cadre des questions que je 
voulais aborder dans mes recherches générales de chimie appliquée à la 
végétation. 

» Avant de chercher les analogies plus ou moins contestables qui peu- 
vent exister entre la chlorophylle et les corps qui l'accompagnent dans la 
végétation, j'ai pensé qu'il fallait déterminer d’abord la constitution de cette 
matiere verte, et surtout examiner si elle est simple, quant à sa couleur, ou 
si elle ne résulte pas du mélange ou de la combinaison d’un corps bleu 
avec un corps Jaune. : 

» On sait avec quelle facilité l’alcool dissout la matière colorante des 
feuilles; ce liquide donne par l’évaporation une huile verte fort complexe 
désignée autrefois sous le nom de chlorophylle et à laquelle je conservera 
ce nom provisoirement, quoiqu’elle contienne, comme on l’a démontré plus 
tard, plusieurs principes immédiats différents. 

» Sans me préoccuper des corps gras qui, dans la chlorophylle, accom- 
pagnent obstinément la substance verte et que l’on ne peut éliminer qu'au 
moyen de réactifs énergiques qui modifient toujours la matière colorante, 
j'ai voulu agir directement sur l'huile verte et déterminer avant tout la na- 
ture du principe coloré qu'elle contient. 

» Pour rechercher si la matière colorante des feuilles est composée de 
deux principes différemment colorés, j'ai eu recours d'abord à une mé- 
thode dans laquelle la matière verte des feuilles est mise en présence d’un 
corps dont l’affinité pour les substances colorantes peut être modifiée à 
volonté ; dans ce but, j'ai choisi l’alumine hydratée : l'affinité de cet hydrate 


se trouve augmentée ou diminuée par des additions d’eau où d'alcool 
absolu. 
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» En développant ainsi avec lenteur l’affinité de l’alumine pour les corps 
colorés, j'avais l'espoir de décomposer la matière verte des végétaux, en 
admettant qu'elle fût formée par un mélange de substance jaune et de sub- 
stance bleue qui pourraient avoir, pour l’oxyde métallique, des affinités 
différentes. i 

» J'ai donc introduit de l’alumine hydratée dans une dissolution alcooli- 
que de chlorophylle : la matière colorante, étant retenue d'abord par l'al- 
cool, ne se combine pas avec l’oxyde métallique; mais si, par des additions 
d’eau successives, on diminue de quelques centièmes la force alcoolique du 
liquide, il arrive un moment où l’affinité de l’alumine pour la matière colo- 
rante peut s'exercer et la combinaison se déterminer. 

» En faisant varier les conditions de cette expérience, j'ai pu opérer jus- 
qu'à un certain point le dédoublement de la chloroj hylle : comme la ma- 
tiére Jaune des feuilles paraît avoir moins d’affinité pour l’alumine que n’en 
à l'autre substance colorée, lorsque la liqueur est très-alcoolique j'obtiens 
une laque verte très-foncée, tandis que l'alcool retient en dissolution une 
substance d’un beau jaune : quand au contraire la dissolution est étendue 
d’une quantité d’eau considérable, toute la matière colorante s’unit à l’alu- 
mine et produit une laque d’un vert jaunâtre qui rappelle exactement la 
coloration des "feuilles. Dans cette série d'expériences, j'ai donc éliminé 
une certaine partie de la matière jaune contenue dans la chlorophylle, j'ai 
même obtenu une matiere verte plus foncée que celle qui existe dans les 
végétaux, mais il m'a été impossible de pousser plus loin le dédoublement 
et d'obtenir des laques bleues. 

» Agissant alors sur la combinaison d’alumine et de chlorophylle, j'ai 
pensé qu’en la décomposant par des réactifs faibles qui pourraient exercer 
sur elle une action inégale, j'isolerais peut-être les principes qui par leur 
réunion formaient la couleur verte. 

» L'emploi des dissolvants neutres, tels que l'alcool absolu, l'éther, le 
sulfure de carbone, l'essence de térébenthine, devait me donner des résul- 
tats intéressants : j'ai reconnu en effet que ces liquides décomposent inégale- 
ment les combinaisons d’alumine et de matière colorante. 

» Les uns, comme le sulfure de carbone, portent principalement leur ac- 
tion sur le composé d’alumine et de principe jaune, ils peuvent donc être 
employés pour extraire ce dernier corps et foncer la teinte verte du résidu ; 
lesautres, comme l’éther, l’alcool ou l'essence de térébenthine, agissent d’une 
manière égale sur les différentes parties qui forment la laque et isolent la 
matière verte avec sa premiere teinte ; lorsque ces différents dissolvants sont 
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employés successivement et après le sulfure de carbone, ils donnent des 
substances vertes qui sont plus bleuâtres que les premières; par cette mé- 
thode je modifiais donc encore la teinte de la substance verte, mais je n’ob- 
tenais pas son dédoublement. 

» Tous ces résultats, quoique incomplets, étaient cependant importants 
pour moi, puisqu'ils me prouvaient qu'il était possible, par l'emploi de cer- 
tains réactifs, de séparer en partie le corps jaune contenu dans la chloro- 
phylleet de produire des matières vertes contenant plus de bleu que la 
substance verte normale. Ces changements de teinte de la chlorophylle sem- 
blaient donc prouver que sa couleur verte est due réellement au mélange 
d’un corps bleu et d'un corps jaune. 

» Les expériences synthétiques que je vais décrire devaient, à cet égard, 
me donner des enseignements que lanalyse m'avait refusés. J'ai pensé que 
s’il m'était possible de décolorer la matière verte des feuilles et de repro- 
duire ensuite sa coloration première, je pourrais peut-être saisir les corps 
colorés au moment de leurs transformations et les séparer avant que leur 
mélange püt s'effectuer de nouveau. 

» J'ai été assez heureux pour réaliser cette séparation dans des circon- 
stances curieuses que je vais faire connaître à l'Académie. 

» Les corps réducteurs qui opèrent si facilement la décoloration de plu- 
sieurs principes colorés n’agissent pas sensiblement sur la chlorophylle; 
mais J'ai reconnu que sous d’autres influences, et principalement par l’ac- 
tion des bases, la matière verte des feuilles se change en une belle couleur 
jaune que lalcool dissout avec facilité. 

» Ce corps jaune semblable à la substance verte, peut contracter avec 
l’alumine une combinaison insoluble et former une belle laque jaune, qui 
cède ensuite sa matière colorante aux dissolvants neutres, tels que l'alcool, 
l'éther, le sulfure de carbone : l’industrie pourra peut-être utiliser un jour 
ces laques vertes et jaunes que l’on peut produire si facilement avec la 
chlorophylle. 

» En soumettant la matière jaune précédente à l’action de certains réac- 
tifs, J'ai pu rendre à l’alcoal, qui la tient en dissolution, sa couleur verte 
primitive; quelques acides et surtout l'acide chlorhydrique opèrent facile- 
ment cette transformation remarquable. 

»_ La double réaction que je cherchais était done trouvée; au moyen des 
expériences que je viens de décrire, je pouvais, à volonté, décomposer et 
reproduire la couleur verte des feuilles. | 

» Il restait à résoudre la seconde partie de la question qui était la plus 
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difficile. En admettant que la substance verte fût composée de bleu et de 
jaune, il fallait séparer, au moment de leur formation, les deux corps qui par 
leur mélange reproduisaient là matiere verte. 

» Après des essais multipliés que les chimistes comprendront facilement, 
mais dont les détails ne peuvent trouver place dans cet extrait, je suis arrivé 
à empêcher les deux couleurs différentes de se mélanger au moment de 
leur formation, et j'ai pu décomposer le vert des feuilles en bleu et en 
jaune. 

- » Pour arriver à ce dédoublement, j'ai employé simultanément deux 
liquides agissant d’une manière différente sur les deux éléments de la cou- 
leur verte et ne pouvant pas se mélanger ensuite : l’éther et l'acide chlorhy- 
drique m'ont paru réaliser ces deux conditions de la maniere la plus com- 
plète. Je savais en effet que l'acide chlorhydrique avait la propriété 
non-seulement de dissoudre la matière colorante des feuilles, mais de la 
régénérer lorsqu'elle est détruite; et de plus, des essais préalables m'a- 
vaient également appris que la substance jaune était très-soluble dans 
l’éther. 

» Voulant donc séparer les deux matières colorantes qui donnent à la 
chlorophylle sa couleur verte, j'introduis dans un flacon bouché à l’émeri 
un liquide composé de 2 parties d’éther et de 1 partie d’acide chlorhy- 
drique étendu d’une petite quantité d’eau ; j’agite fortement le flacon, de 
manière à saturer l'acide chlorhydrique d’éther, des expériences m'ayant 
appris que, si l'acide est trop concentré, il décompose la matière colorante 
et que son action dissolvante est très-énergique lorsqu'il est ainsi saturé 
d’éther. 

» En soumettant alors à l’action de ce liquide le corps qui provient de la 
décoloration de la chlorophylle, et agitant la liqueur pendant quelques 
secondes, on voit se produire une réaction bien remarquable; l’éther retient 
la matière jaune des feuilles et conserve une coloration d’un beau jaune ; 
tandis que l'acide chlorhydrique réagissant sur la partie de la chlorophylle 
qui a été décolorée, reproduit une substance d’un bleu magnifique. 

» Les deux couleurs de la chlorophylle, le bleu et le jaune, se trouvent 
donc ainsi isolées et ne peuvent plus se mélanger pour produire une teinte 
verte, puisqu'elles sont retenues par deux liquides différents, l’éther et la 
liqueur acide; si au contraire ces deux substances colorantes retirées des 
deux liquides précédents sont mélangées entre elles sous l'influence de l'al- 
cool qui les dissout, elles donnent immédiatement une teinte verte compa- 
rable à celle que présente la chlorophylle. 


( 410 ) 

» J'ai donné le non de phylloxanthine à la matière jaune soluble dans 
l'éther, et de phyllocyanine à la matière bleue qui reste en dissolution dans 
la liqueur acide. Le corps jaune qui résulte de Paltération de la phyllocya- 
nineet qui peut la reproduire sous certaines influences, sera étudié sous le 
nom de phylloxanthéine. 

» Iln'est pas inutile de faire remarquer iei que la phyllocyanine peut être 
produite à l'abri de l'air, qu’elle se forme sous l'influence de plusieurs 
acides et qu’elle dérive de corps solubles dans l'alcool et l’éther. Ces cir- 
constances de formation empêchent de la confondre avec les corps bleus 
que forme l’acide chlorhydrique lorsqu'il agit, sous l'influence de l’oxy- 
gene, sur les substances albumineuses. 

» Aprés avoir prouvé qu'au moyen de la chlorophylle altérée on peut 
reproduire, par des réactions assez simples, une matière jaune et une ma- 
tière bleue qui par leur mélange donnent la teinte verte des feuilles, j'ai 
pensé qu’il fallait aller plus loin et séparer directement les deux substances 
colorées qui existent dans les feuilles : en un mot, réduire le corps vert en 
matière jaune et en matière bleue. 

» J'ai pu encore réaliser cette décomposition : en soumettant en effet au 
mélange d'acide chlorhydrique et d’éther la chlorophylle obtenue au 
moven de l'alcool, on voit la teinte verte brunir d’abord et se dédoubler 
ensuite en phyllocyanine qui colore en bleu la liqueur acide et en phyl- 
loxanthine qui donne à l’éther une belle teinte jaune. 

» Cette expérience curieuse peut être faite soit avec de la chlorophylle, 
soit avec des feuilles vertes desséchées. Je mets sous les yeux de l’Académie 
des liquides jaunes et bleus produits dans les circonstances que je viens de 
faire connaitre. ‘ 

» Aprés avoir exarniné la substance verte des feuilles et les corps qui en 
dérivent, il était intéressant de comparer cette matière avec la substance 
jaune qui se trouve dans les jeunes pousses et principalement dans les 
feuilles étiolées. 

» Il m'a été facile de reconnaître que, dans ces différentes circonstances 
physiologiques, la substance jaune des feuilles se trouve exactement dans 
le même état que celle qui résulte de la décomposition de la chlorophylle : 
J'ai pu l’extraire au moyen de l’alcool et la transformer partiellement en 
matiere bleue sous la double influence de l’éther et de l’acide chlorhy- 
drique. 

» Les feuilles étiolées soumises à l’action des vapeurs acides prennent ra- 
pidement une belle coloration verte; il existe donc des rapports très-simples 
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entre les corps qui donnent aux feuilles leur coloration verte et ceux qui les 
colorent en jaune. 

» Les feuilles qui jaunissent en automne ne contiennent plus de phyllo- 
cyanine, et sont colorées uniquement par la phylloxanthine : en traitant ces 
feuilles jaunes par l'alcool et soumettant cette liqueur à la double action de 
l’éther et de l'acide chlorhydrique, je n’ai pas produit de traces de phyllocya- 
nine, tandis que la substance jaune est restée en dissolution dans l’éther. 

» On voit donc que la phylloxanthine est beaucoup plus stable que la 
matière bleue; c’est elle qui apparaît en premier lieu dans les feuilles et qui 
se retrouve encore dans les feuilles qui tombent : cette persistance de la sub- 
stance jaune empêche que la phyllocyanine devienne apparente dans l’or- 
ganisation végétale : en effet, on n’a jamais vu de feuilles bleues. 

» Tels sont les faits nouveaux que je me proposais de soumettre à l’Aca- 
démie dans cette première communication sur la chlorophylle ; qu’il me soit 
permis de les résumer en quelques mots : 

» 1°. La substance verte des feuilles peut donner naissance à une ma- 
tière bleue et à une matière jaune (1). 

» 2°. Ces substances colorantes contractent avec l’alumine des combinai- 
sons insolubles dans lesquelles j'ai pu faire varier l’affinité de l’oxyde métal- 
lique pour la matière organique. 

» 3°, La matière bleue de la chlorophylle est plus altérable que la sub- 
stance jaune : sous des influences variées elle peut perdre sa couleur bleue 
et la reprendre ensuite. 

» 4. L'étude de ces phénomènes de décoloration m'a permis de dédou- 
bler la matière verte des feuilles en bleu et en jaune et de fixer ces couleurs 
dans deux liquides différents qui, ne pouvant:plus se mélanger entre eux, 
empêchent la substance verte de se reproduire. 


(1) Dans cette première communication, je suis loin d’avoir épuisé toutes les questions 
intéressantes qui se rattachent à la coloration des feuilles : comme l’a fort bien dit M. Che- 
vreul, il seça utile de déterminer la nature de la substance rouge qui préexiste ou qui se 
forme à un'certain moment dans plusieurs espèces de feuilles ; cette matière colorante me ra- 
raît présenter une grande analogie avec celle qui existe dans un grand nombre de fleurs roses 
ou rouges. 

Je me propose également de rechercher si la phyllocyanine et la phylloxanthine n’ont pas 
été modifiées par les réactifs que j'ai employés, et si elles existent réellement dans les végétaux : 
dans ce dernier cas, les corps colorés se trouvent-ils en simple mélange ou en combinaison entre 
eux? Pour résoudre ces points importants de chimie végétale, j'aurai particulièrement re- 
cours à l’action de la lumière qui, sous l’influence de la chlorophylle naturelle, donne nais- 
sance, comme on le sait, à des phénomènes fort remarquables. 
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» #°, Comparant la couleur jaune des feuilles étiolées avec la couleur 
verte des feuilles insolées, j'ai démontré que le corps qui résulte de la dé- 
coloration de la phyllocyanine et que les réactifs produisent si facilement, 
existe dans l’organisation végétale; il précède la matière verte; il se trouve 
dans les jeunes pousses et dans les feuilles étiolées : il se colore immédiate- 
ment en bleu sous l'influence des vapeurs acides; ces substances colorées 
présentent donc entre elles des relations très-simples et dérivent probable- 
ment du même principe. 

» En communiquant à l’Académie ces faits nouveaux qui me paraissent 
éclaircir plusieurs points de la chimie végétale, je suis heureux de recon- 
naître que, dans ce travail, j'ai trouvé de nombreuses applications des 
principes que nous devons à notre illustre doyen de la Section de Chimie, 
M. Chevreul : j'ai compris avec quelle raison il recommande aux chimistes 
de n'avoir recours à l'analyse élémentaire. que lorsque les corps sont obte- 
nus dans un état de pureté absolue, et de revenir souvent à l’analyse immé- 
diate organique, trop négligée aujourd’hui. C’est ainsi en effet que la chimie 
conservera son caractère de science naturelle, et qu’elle pourra résoudre 
des questions générales dont l'importance ne sera contestée par personne. » 


PHYSIQUE. — Sur le pouvoir électromoteur secondaire des nerfs et d'autres tissus 
organiques; par M. Cu. Marreuccr. (Extrait) 


« L'objet de ce Mémoire est la description d’un phénomène que j'ai dé- 
couvert en étudiant l’action du courant électrique sur les nerfs. En réalité 
ce phénomène n’appartient pas exclusivement au tissu nerveux, et il ne peut 
pas être appelé électrophysiologique, car il se produit longtemps après que 
le nerf a perdu son excitabilité; mais il n’est pas moins important pour l'é- 
lectrophysiologie, parce qu'il intervient nécessairement dans tous les effets 
physiologiques qui dépendent de l'action du courant sur les nerfs. Je sup- 
pose qu'on ait à sa disposition un galvanomètre à fil long et fin, tel qu’on 
l'emploie maintenant pour étudier le pouvoir électromoteur des muscles et 
des nerfs; les extrémités du galvanomeètre seront ou deux fils de platine bien 
propres et dépolarisés, ou des petits coussins en laine ou en papier, imbibés 
d'une solution saline comme on s’en sert pour les expériences d'électro- 
physiologie. Je prends un long filament nerveux, tel que le nerf crural ou 
le sciatique d’un lapin, d’une brebis, d’une grenouille, etc. En posant ce nerf 
sur les extrémités du galvomètre, séparées d’un intervalle de 20 à 25 milli- 
mètres, de manière à laisser tomber de chaque côté deux longs morceaux à 
peu près égaux de ce filament, on n'obtient aucun signe de courant au gal- 
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vanometre. Maintenant prenons un nerf semblable et plaçons-le de la même 
maniere sur deux électrodes de platine, et faisons passer par ce nerf un cou- 
rant de quelques petits éléments ( 2 à 8 formés de zinc, charbon et eau lé- 
gerement salée) pour un espace de temps qui peut varier de 2” à 2’ ou 3. 
Après ce passage, le nerf a acquis un pouvoir électromoteur qui dure pen- 
dant plusieures heures, qui résiste au lavage du nerf dans l’eau et qui se 
montre avec des propriétés constantes et très-déterminées. Pour abréger la 
description de ces expériences, je désigne le filament nerveux par les 
lettres abc; j'appelle a, d les extrémités du nerf, et b, c les points du nerf 
qui sont touchés par les électrodes de la pile. Avec le nerf sciatique d’un 
lapin ou d’une brebis, long de 65 à 70 millimètres, l'intervalle bc est de 20 à 
25 millimètres, et ab et cd sont des intervalles égaux, à peu près de cette 
même longueur, et qui n’ont pas été parcourus par le courant. Pour exami- 
ner le nerf au galvanomètre, on le pose sur uné lame de gutta-percha qu’on 
tient à la main. Voici comment le pouvoir électromoteur secondaire se ma- 
nifeste. Dans l'intervalle bc, c'est-à-dire entre les points qui ont été par- 
courus par le courant de la pile, on a un courant dirigé dans le nerf en sens 
contraire au courant de la pile ; entre aet b, et entre cet d, c’est-à-dire entre 
les points qui n’ont pas été parcourus par le courant, on trouve encore un 
courant qui est dans le même sens des deux côtés et dirigé dans le nerf 
comme le courant de la pile. L’intensité de ces trois courants est très-diffé- 
rente : le courant le plus fort est celui de sens opposé au courant de la pile 
et qu’on trouve dans l'intervalle bc : le courant un peu moindre est celui 
qu'on à dans les points qui n’ont pas été traversés par le courant du côté de 
l'électrode négatif : enfin, le courant le plus faible est celui qu'on à dans 
l’autre morceau qui n’a pas été parcouru par le courant, du côté de l'élec- 
trode positif. Ce dernier courant, généralement trés-faible, devient nul et 
acquiert même une direction opposée en prolongeant le passage du courant 
ou en-employant un courant très-fort et de gros nerfs. Voici les nombres 
d’une expérience que je rapporterai pour donner une idée plus claire de ces 
phénomènes. Le nerf sciatique d’une brebis a été parcouru pendant 30 se- 
condes par un courant de 4 à 6 petits éléments. Le courant, de sens opposé 
à celui de la pile, dans l’intervalle bc, était de 70 à 80 degrés à un galva- 
nomètre de 24000 tours ; le courant de l'intervalle ab, désignant par b le 
point touché par l’électrode négatif, était de 35 à 4o degrés, et dans le 
sens même du courant de la pile; enfin, le courant de l'intervalle cd, dans 
le même sens que celui de la pile, n’était que de 8 à 10 degrés. 

» Cette expérience réussit également sur le nerf intact et pris sur l'animal 
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vivant, comme sur les mêmes nerfs pris 20 à 30 heures après la mort de 
l'animal, et toute la différence n’est que dans l'intensité un peu moindre 
des courants obtenus sur le nerf pris longtemps après la mort. La ligature 
du nerf dans un point quelconque, la section du nerf dont les parties sont 
ensuite superposées, l'immersion renouvelée dans l’eau, le sens du courant 
relativement à la ramification du nerf, ces différentes circonstances ne mo- 
difient pas le pouvoir électromoteur secondaire. J’ai trouvé dans une expé- 
rience que, 2 à 3 heures apres le passage du courant de la pile, les courants 
secondaires étaient encore très-forts : [même en tenant fermé le circuit du 
galvanomètre, ces courants persistent pendant plusieures heures. L’intensité 
du courant de la pile et la durée du passage n’influent que jusqu’à une cer- 
taine limite pour augmenter les courants secondaires. On peut faire passer 
successivement le même courant dans un nerf, tantôt dans un sens et tantôt 
dans l'autre : les courants secondaires les plus forts correspondent toujours 
au courant qui a agi premièrement sur de nerf. Lés circonstances qui rendent 
le nerf moins apte au développement des courants secondaires où qui affai- 
blissent et détruisent ce pouvoir après qu'il a été développé, sont le lavage 
plusieurs fois renouvelé du nerf dans l’eau, l’action de la chaleur et princi- 
palement la compression et l’écrasement du nerf. En appliquant les extré- 
mités du galvanomètre dans des points du nerf toujours plus éloignés des 
points qui étaient touchés par les électrodes de la pile, on trouve des courants 
secondaires toujours plus faibles, mais dont le sens reste toujours le même. 

» 1l était trés-naturel de chercher si des phénomènes semblables se se- 
raient produits sur d’autres tissus organiques. Sans rien changer à la méthode 
que j'ai suivie pour les nerfs, je suis facilement parvenu à trouver tous les 
phénomènes du pouvoir électromoteur secondaire des nerfs dans des tranches 
de matière cérébrale et de moelle épinière, et de la vessie urinaire. J’ai trouvé 
ensuite des phénomènes semblables sur des tranches de pomme de terre, de 
racines et des tiges végétales. En substituant, comme.extrémités du galvano- 
mètre aux coussins imbibés de liquide, deux fils de platine bien dépolari- 
sés, j'obtiens les mêmes courants secondaires avec une tranche de foie ou de 
tissu pulmonaire ou de muscle. 

» À ce point il était impossible de ne pas voir dans les phénomènes que 
j'ai décrits, un cas particulier de polarités secondaires, auquel on pouvait 
appliquer l'explication admise aujourd’hui pour ces polarités, et qui a été 
donnée, il y a longtemps, par M. Becquerel et par moi. Jusqu'ici on n’avait 
remarqué les polarités secondaires que sur des électrodes métalliques, et 
on avait prouvé que ces polarités dépendent des produits de l'électrolysa- 
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tion recueillis et fixés sur les électrodes. Peltier et M. Schœnbein avaient 
aussi noté que dans quelques cas on obtenait des courants secondaires en 
plongeant deux lames de platine, bien homogènes, réunies au galvanomètre 
dans les mêmes points d’une masse liquide qui, avaient été en contact des 
électrodes de la pile. Le cas que j'ai découvert dans les nerfs et que j'ai en- 
suite généralisé, nous offre tous les phénomènes des polarités secondaires, 
et il n’y a aucune difficulté à les concevoir si l’on réfléchit que par la struc- 
ture des conducteurs que j'ai employés, les produits de l’électrolysation sont 
retenus plus longtemps-et en quelque sorte fixés sur les points où ils 
ont été rendus libres par le courant. Une bande de papier, ou de flanelle, 
ou de toile, imbibée d’une solution saline et même d’eau pure, qui a été 
traversée pendant un certain temps par un courant électrique, et qui est 
ensuite portée sur les extrémités en platine du galvanomètre, présente les 
mêmes courants secondaires que nous avons obtenus sur les nerfs et sur 
d'autres tissus organiques. Il est à peine nécessaire d'ajouter qu’en touchant 
une de ces bandes imbibée d’eau ou d’une solution saline, dans un point 
avec de la potasse, et dans un autre point avec un acide quelconque, on ob- 
tient encore les mêmes effets : le courant dans l'intervalle qui a été traversé 
par le courant de la pile, sera opposé à celui-ci à cause de la direction du 
courant de l’alcali à l'acide dans le liquide, et par la même raison les cou- 
rants obtenus dans les intervalles qui n’ont pas été traversés par le courant 
de la pile seront dirigés comme celui-ci, parce que telle est la direction des 
courants qui se développent entre une base ou entre un acide d’une part, et 
une solution saline et l’eau de l’autre. 

» Sans nous étendre ici sur des différences peu importantes quant à la 
théorie du phénomène principal, et qui paraissent dépendre de la structure 
du tissu organique et de la nature des sels qui font partie de sa composition, 
et qui sont électrolysés, il me parait prouvé que le pouvoir électromoteur 
secondaire découvert dans les nerfs est un phénomène indépendant des 
propriétés vitales de ce tissu, et n’est qu'un cas particulier des polarités se- 
condaires. k * 

» L'importance du pouvoirélectromoteur secondaire des nerfs dérive, il me 
semble, des applications qu’on pourra en faire à l’électrophysiologie. Nous 
avons vu que ce pouvoir électromoteur secondaire se développe dans les 
nerfs pris sur l’animal vivant, et que ce développement est presque instan- 
tané : il faudra donc en tenir compte toutes les fois qu’on étudiera les phé- 
nomènes: physiologiques développés par le passage d’un courant continu 
dans les nerfs. Je me borne ici à citer quelques exemples de ces applications, 
dont l’exactitude ne peut être vérifiée que par des expériences successives. 
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Une des plus belles découvertes de M. du Bois-Reymond, celle qui a été le 
plus étudiée ensuite par les électrophysiologistes allemands et principale- 
ment par M. Pfüger, consiste dans le pouvoir électromoteur développé dans 
un nerf au delà des points traversés par un courant : ce pouvoir donne lieu 
à un courant constaté par le galvanomètre, et qui circule dans le nerf dans. 
le même sens que le courant de la pile, qu’on a appelé courant excitant; or 
nous avons vu que le pouvoir électromoteur secondaire donne lieu au delà 
des électrodes à un courant qui a bien la même direction que celui qui cor- 
respond à l’état électrotonique. J’ajouterai qu'il faut aussi désormais tenir 
compte du pouvoir électromoteur secondaire des nerfs pour interpréter les 
effets physiologiques qui ont lieu à l'ouverture du circuit; il est aussi pos- 
sible que ce phénomène intervienne dans la belle découverte de M. Pfüger, 
de la différence de l’excitabilité qui se produit dans les points d’un nerf en 
proximité de deux électrodes, après le passage d’un courant, » 


M. Bainer dépose un paquet cacheté. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la Com- 
mission chargée de l'examen des pièces admises au concours pour. les prix 
de Médecine et de Chirurgie. 


MM. Velpeau, Cl. Bernard, Jobert de Lamballe, Serres, Andral, : 
J. Cloquet, Rayer, Flourens, Milne Edwards, réunissent la majorité des 


suffrages. 
MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Desprerz présente, au nom de M Gloesener, professeur de Physique 
? , 

à l’Université de Liège, la description de deux chronoscopes et met ces 

appareils sous les yeux de l’Académie. : 


(Renvoi à l'examen d’une Commission composée de MM. Pouillet, 
É Combes, Despretz.) 
CHIMIE ANALYTIQUE. — Recherches sur la séparation et le dosage de l'acide 
phosphorique ; par M. G. Cnaxcez. (Deuxième Mémoire.) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Dumas, Balard, Peligot.) 


« Dans un précédent Mémoire (1), j'ai fait voir qu’à l’aide du nitrate et 


(1) Comptes rendus de l’Académie des Sciences, t. XLIX, p. 997. 
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du carbonate d'argent on peut séparer rigoureusement l'acide phosphorique 
d'avec la plupart des bases puissantes. Ce procédé, d’ailleurs, n’exige pas 
exclusivement l'emploi des sels d'argent; si je leur ai donné la préférence, 
c'est uniquement à cause de la facilité avec laquelle l'argent peut être éli- 
miné d’une liqueur. Cependant l'expérience m'a appris depuis que, dans 
certains cas, il était avantageux de substituer aux sels d'argent le nitrate 
et le carbonate de plomb, ou ceux de baryte. Ainsi, quand l’acide pho- 
sphorique est en présence des sesquioxydes de fer, d'aluminium ou de 
chrome, l’action du nitrate et du carbonate d’argent n’a pas pour effet de 
séparer cet acide, mais seulement de le précipiter en combinaison avec 
les sesquioxydes. Les choses ne se passent plus de même si lon à recours 
au nitrate et au carbone de plomb, car dans ce cas il se fait du phosphate 
de plomb dont la précipitation précède celle des sesquioxydes. Ici la sépa- 
ration chimique est donc réelle, et l’on conçoit que si l’on fait agir du sulf- 
hydrate d’ammoniaque sur le mélange contenant le phosphate de plomb 
et les sesquioxydes, ce réactif ne dissoudra que l’acide phosphorique, qui 
pourra alors s’isoler par le filtre; à laide de l'acide sulfurique étendu on 
séparera ensuite les sesquioxydes d'avec le sulfure de plomb. Toutefois, 
comme dans la pratique ce procédé laisse trop à désirer pour qu’on puisse 
en recommander l'usage, j'ai cherché si parmi les bases les plus communes 
dont dispose le chimiste, il ne s’en trouverait pas une qui füt susceptible de 
faciliter ces sortes d'analyses. Cette étude m'a conduit à la découverte du 
procédé suivant; ilest général, très-rigoureux, et d’une simplicité qui l’em- 
porte sur tous ceux qui ont été proposés jusqu’à ce jour. 

» Principe du nouveau procédé. — Test fondé sur l'entière insolubilité du 
phosphate de bismuth dans les liqueurs qui contiennent de l'acide nitrique 
libre, même en proportion notable, Il y a lieu de s'étonner que les chi- 
mistes se soient bornés à signaler l’existence de ce corps, sans préciser sa 
composition, ni les conditions dans lesquelles il se forme ; il constitue, en 
effet, une des combinaisons les mieux définies de la chimie et se prête ad- 
mirablement à toutes les opérations analytiques, telles que filtration, la- 
vage, calcination, etc. Voici, sur ce sujet, le résultat de mes observations. 

» Si l’on verse dans une liqueur contenant un phosphate dissous à la 
faveur de l'acide nitrique, une solution de nitrate acide de bismuth assez 
étendue pour ne plus être troublée par l’eau, il se forme immédiatement un 
précipité d’un beau blanc, très-dense, et qui se rassemble rapidement, sur- 


_tout à chaud, en laissant le liquide tout à fait limpide, Un grand nombre de 


synthèses et d'analyses m'ont démontré que la composition du précipité ainsi 
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obtenu est constante, et qu’elle se représente exactement par la formule 
BiO®, POS. 

Ce sel est donc un phosphore neutre, puisque la molécule triatomique 
d'oxyde de bismuth y remplace les trois molécules d’eau de l’acide phos- 
phorique tribasique. 

» Le phosphate neutre de bismuth est tout à fait insoluble dans l’eau et 
dans l'acide nitrique étendu tant à froid qu’à la température de l’ébullition; 
il se dissout sensiblement dans les liqueurs qui contiennent beaucoup de 
sels ammoniacaux. La filtration de la liqueur dans laquelle il est en suspen- 
sion n’exige aucune précaution particulière; quelques lavages à l’eau suffi- 
sent pour le débarrasser des dernières traces de substances étrangères solu- 
bles ; sa dessiccation est très-prompte, et, comméil est infusible à la chaleur 
rouge, on peut sans crainte le calciner dans un creuset de platine sur la 
lampe à double courant d’air. Les récents travaux de M. Dumas donnent 
le nombre 210 pour l'équivalent du bismuth ; en introduisant cette valeur 
dans la formule précédente, on trouve que le phosphore neutre de bismuth 
contient 23,28 pour 100 d’acide phosphorique anhydre. 

» L’acide pyrophosphorique (1), p PO’, est précipité tout aussi complé- 
tement par le nitrate acide de bismuth. Si l’on verse ce réactif dans la solu- 
tion froide d’un pyrophosphate, il se forme un précipité blanc, beaucoup 
plus volumineux que celui que donne l'acide phosphorique tribasique. Ce 
précipité se réduit considérablement par la dessiccation et fournit à l'analyse 
des nombres qui s'accordent parfaitement avec la formule 

2 BiO®, 3pPO?, 
dans laquelle le rapport de l’oxygène de la base à celui de l'acide est bien 
comme 2 :). Ce composé est donc du pyrophosphate neutre de bismuth, il 
contient 31,28 pour 100 d'acide pyrophosphorique. L'expérience dé- 
montre d’ailleurs que c’est bien l'acide pyrophosphorique et non l’acide 
phosphorique tribasique qui existe dans le produit obtenu dans les condi- 
tions indiquées. En effet, si, après avoir lavé le précipité à l’eau froide, on 
le traite,'en suspension dans l’eau, par de l'hydrogène sulfuré, il se fait du 
sulfure de bismuth que l’on peut séparer par le filtre; la liqueur filtrée, 
préalablement débarrassée de l’excédant d'hydrogène sulfuré, précipite en 
beau blanc les sels d’argent. Mais, au point de vue de l’analyse, la pro- 


(1) Je représente l'acide phosphorique ou tribasique par le symbole ordinaire PO", l'acide 
pyrophosphorique ou bibasique par p POÿ, et l’acide métaphosphorique ou monobasique par 
m POS. Les chimistes allemands emploient les formules c PO5, bPO* et a PO‘ pour désigner 
respectivement ces trois acides, 
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priété incontestablement la plus intéressante que présente ce pyrophos- 
phate, c'est sa transformation complète et instantanée en phosphate triba- 
sique, BiO®, PO’, quand on le chauffe en présence d’un excès de nitrate 
acide de bismuth. Ainsi, il suffit de porter le liquide à l’ébullition pour 
qu'aussitôt il change d'aspect et devienne beaucoup plus dense. Lavé et 
desséché, il a alors pour composition BiO*, PO*, et décomposé par l’hydro- 
gène sulfuré, il fournit un acide qui précipite en jaune le nitrate d'argent. 

» Les métaphosphates se comportent de même; le précipité de bismuth 
exige seulement une ébullition plus prolongée pour être complétement 
transformé en phosphate ordinaire, Décomposé par l'hydrogène sulfuré, il 
donre alors un acide qui ne coagule pas l’albumine et qui précipite le ni- 
trate d'argent en jaune après avoir été exactement neutralisé par l’ammo- 
niaque. Tous ces points m'autorisent à conclure que, dans les dosages 
sous forme de phosphate de bismuth, il n’y a pas lieu de se préoccuper 
sous quelle modification se trouve l'acide phosphorique dans la substance 
à analyser. 

» La précipitation de l'acide phosphorique par le nitrate acide de 
bismuth est non-seulement complète, mais aussi d’une sensibilité extrême. 
Cest ainsi que j'ai pu déceler et caractériser nettement 1 milligramme d’acide 
phosphorique, qui se trouvait en présence de 120 milligrammes d’alumine 
dans une solution étendue contenant plus de 1 gramme d’acide nitrique 
libre. Comme la précipitation est très-rapide à chaud, et que la liqueur 
s'éclaircit presque instantanément, il sera facile de doser l’acide phospho- 
rique par une liqueur titrée de nitrate acide de bismuth. Un tel procédé 
pourra être fort utile pour l’analyse des produits physiologiques ou in- 
dustriels. 

» Préparation du réactif. — Les sels de bismuth ayant une grande ten- 
dance à se dédoubler en sels acides et en sels basiques insolubles, il est 
indispensable que le réactif dont on doit faire usage soit en solution assez 
étendue et suffisamment acide pour ne plus être troublé, ni par l’ébulli- 
tion, ni par l’eau, en quelque proportion qu’on l’ajoute. Ces conditions 
seront réalisées quand la solution contiendra 10 ou 12 équivalents d'acide 
nitrique, supposé anhydre, pour 1 équivalent d'oxyde de bismuth, Bi0*. 
Des essais multipliés m'ont démontré que pour obtenir un réactif conve- 
nable, tant pour les recherches qualitatives que pour les déterminations 
quantitatives, il faut dissoudre, à chaud, 1 partie de sous-nitrate de bis- 
muth pur et cristallin (BiO*, NO°+ Aq), dans 4 parties d'acide nitrique 
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de 1,36 de densité, ajouter à la solution 30 parties d’eau distillée, porter le 
tout à l’ébullition et filtrer, s’il est nécessaire. Chaque centimètre cube 
du réactif ainsi préparé précipitera 7 à 8 milligrammes d’acide phospho- 
rique. 

» Pratique de l'analyse. — La séparation et le dosage de l'acide phospho- 
rique en présence des diverses bases est fort simple à l’aide de ce réactif. On 
pèse la substance, et, si elle n’est pas soluble dans l’eau, on la traite par une 
suffisante quantité d'acide nitrique en évitant d'en employer un trop grand 
excés. Quand tout est dissous, il faut étendre la solution d’eau distillée, y 
verser du nitrate de bismuth jusqu’à ce que ce réactif ne détermine plus de 
précipité, porter le tout à l'ébullition, filtrer et laver à l’eau bouillante. Le 
lavage est extrémement rapide ; on s'assure qu’il est complet, soit en évapo- 
rant une goutte du liquide qui filtre sur une lame de platine, soit en le 
traitant par l'hydrogène sulfuré qui ne doit pas y produire la plus légère 
coloration. Il faut alors dessécher avec soin le précipité, puis l'enlever 
aussi complétement que possible de dessus le filtre, incinérer celui-ci à 
part dans un creuset de platine taré, ajouter ensuite le précipité principal, 
calciner au rouge et peser après complet refroidissement. Le poids du pré- 
cipité multiplié par 0,2328 fait connaitre la quantité d'acide phosphorique 
que contient la substance soumise à l’analyse. Les bases se dosent sans dif- 
ficulté dans la liqueur filtrée après qu'on en à éliminé l'excédant de bis- 
muth par l'hydrogène sulfuré. 

» Ce procédé, qui donne des résultats d’une précision remarquable, 
exige que la liqueur soit exempte de chlorures et de sulfates; quand ils s’y 
trouvent, il faut éliminer le chlore par le nitrate d’argent, et l'acide sulfu- 
rique par le nitrate de baryte, avant de verser le nitrate acide de bismuth. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur l'iode de l'atmosphère; par An. Car. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Elie de Beaumont, 
Boussingault, Bussy, Moquin-Tandon, Fremy.) 


« Depuis assez longtemps déja plusieurs communications tendant à nier 
l'existence de l’iode dans l'air ont été adressées à l’Académie des Sciences. 
Confiant en l'exactitude de mes propres résultats, je n’ai pas cru devoir 
répondre à chacune des observations contraires ; mais un plus long silence 
pouvant être interprété comme l'abandon de recherches que je crois tou- 
jours au fond inattaquables, il me paraît nécessaire, dans l'intérêt de la 
science, de rentrer dans la question pour combattre des résultats qui, quoi- 
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que négatifs, tirent de l'importance du mérite des savants qui les ont pro- 
duits. De nouvelles recherches, faites comme les précédentes, en m’entou- 
rant de toutes les précautions nécessaires, tant pour ne pas introduire dans 
les résultats de l'iode étranger que pour ne pas laisser perdre l'iode qui 
pourrait exister dans les matières examinées, m'ont permis de constater 
une fois de plus la présence, en quantité aisément appréciable, de l’iode dans 
les eaux pluviales de Paris, de Versailles, de Lille, de la Haye, d'Amiens, 
du Crotoy, de Coutances, de Cherbourg et d'Angers. La recherche de l’iode 
des pluies de ces divers pays a été faite sur place, loin par conséquent de 
l'influence, tant exagérée, de l'atmosphère des laboratoires. 

» D'autre part, et en parfaite conformité aussi avec les résultats de mes 
recherches antérieures sur les eaux du Splügen, du grand et du petit Saint- 
Bernard, les eaux des glaciers de la Norwége et du mont Cenis n’ont pas 
fourni, dans mon laboratoire à Paris, d'indices sensibles d’iode, tandis que 
l’eau de neige tombée à Paris cet hiver donnait, le même jour et dans le 
même laboratoire, de très-sürs indices d’iode. 

» Pour toutes ces recherches, d’ailleurs, je n'ai pas recours, comme 
quelques-uns des chimistes dont les résultats négatifs sont persistants, à 
30 ou 5o litres d’eau pluviale, mais à 1 ou 2 litres seulement de cette eau. 

» Je ne reviendrai pas sur l'existence, aujourd’hui incontestée, de l’iode 
dans les eaux communes, dans les plantes et les animaux qui vivent dans 
ces eaux, et même dans les espèces animales et végétales terrestres, 
ainsi que dans la plupart des minéraux ; mais Je dois rappeler que l’iode 
des eaux douces se retrouve dans leur eau distillée, et que le potassium le 
plus brillant est toujours iodifère. Ces derniers faits ont, en effet, été mé- 
connus par un chimiste dont les résultats, malgré l'emploi de réactifs con- 
tenant de l’iode, ont cependant été encore négatifs! 

» Le procédé de recherches auquel je me tiens, malgré les perfectionne- 
ments plus ou moins heureux proposés, est le suivant, qui est simple, appli- 
cable aux eaux douces comme aux eaux de pluie, mais qui exige toutefois, 
à certains moments de l'opération, quelques attentions dont l’oubli en- 
traine infailliblement la perte de l’iode. Il se réduit à : additionner l’eau 
douce d’une quantité suffisante (1 à plusieurs décigrammes) de carbonate 
de potasse bien pur pour que l’eau reste sensiblement alcaline; évaporer 
lentement à siccité, en évitant, vers la fin surtout, les projections, et cal- 
ciner immédiatement si l’on opère sur des eaux pluviales ou des eaux très- 
légères; reprendre par l'alcool pur à 90 centièmes, si l’eau contient quel- 
ques décigrammes de sels calco-magnésiens, évaporer doucement à siccité 
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après addition d’un peu d’eau distillée (privée d’iode), pour éviter l'effet de 
grimper, calciner; reprendre à trois fois le résidu par quelques grammes 
d'alcool à 95 centièmes (pur d’iode et de matières organiques), évaporer 
très-doucement, après addition d’un peu d’eau distillée, dans une petite 
capsule de porcelaine à fond obconique, calciner légèrement; dissoudre 
le résidu, qui doit être incolore et presque nul, dans une ou deux gouttes 
d’eau, et essayer par les réactifs (amidon et acides sulfurique, azotique, 
sulfazotique, chlore; chlorure de palladium). L'une des réactions, ordinai- 
rement la plus probante, doit être faite au fond même de la petite capsule 
dans laquelle a été évaporée la solution alcoolique. 

» Si le carbonate de potasse n’est pas en excès notable par rapport aux 
sels calco-magnésiens et à la matière organique, tout ou partie de l’iode se 
perd au moment de la calcination. L'opération peut aussi manquer si on 
la termine dans une capsule trop grande et à fond plat. 

» Pour chaque recherche, il est nécessaire de faire des contre-épreuves 
à blanc. L'emploi de vases de cuivre, de fer, de plomb et d’étain, la substi- 
tution du potassium, et, à moins de précautions extrêmes dans sa prépara- 
tion, celle de la potasse caustique au carbonate de potasse, introduiraient 
de l’iode étranger dans les résultats. » 


OPTIQUE. — Délermination de la forme la plus convenable d'une lentille simple 
employée comme oculaire de lunette ou de microscope ; par M. Brerox (de 


Champ). 
(Commissaires, MM. Babinet, Faye.) 


€ Dans plusieurs précédentes communications (*), j'ai fait voir comment 
il convient de déterminer les courbures des deux faces d’une lentille em- 
ployée, soit comme objectif de chambre obscure, soit comme besicle. Je 
vais donner maintenant la solution du problème analogue, mais un peu plus 
compliqué, que l’on rencontre lorsqu'on veut employer une pareille lentille 
comme oculaire de lunette ou de microscope. Rappelons en peu de mots la 
condition à laquelle il s’agit principalement de satisfaire, et, à cet effet, consi- 
dérons dans le champ de vision de l'instrument un pinceau de rayons lumi- 
veux provenant d'un point quelconque. Ce pinceau, qui est d’abord conique, 


(*) Voyez les Comptes rendus des séances des 22 janvier 1855, 24 mars, 21 avril et 


19 mai 1856. 


Des. 
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perd en général cette forme après qu'il a subi l’action des verres lenticulaires 
dont l'appareil se compose. Isolons par la pensée sur l'objectif une petite 
surface d'incidence et suivons jusqu’à son émergence la portion correspon- 
dante du pinceau incident. Si on coupe le petit faisceau transmis par un 
plan. mené suivant son axe et passant par l'axe de l’appareil, les rayons 
compris dans ce plan concourent réellement ou virtuellement en un certain 
point L’. Les rayons compris dans un plan perpendiculaire à celui qui vient 
d’être, défini, et passant également par l’axe du même faisceau, concourent 
en.un autre point I”, et la question générale à résoudre est celle de savoir 
quelles sont les relations spéciales qu’on doit établir entre les éléments con- 
stitutifs de l’oculaire pour que la distance TT” de ces deux points soit nulle 
pour tous les faisceaux provenant de points compris dans le champ de 
vision. Or il èst évidemment indispensable, dans le cas actuel, d'établir 
ces relations pour les pinceaux que reçoit la partie centrale de la surface 
d'incidence. Il ést d’ailleurs permis d'admettre que les points compris dans 
le champ de vision sont situés dans un plan perpendiculaire à l'axe commun 
des lentilles dont l’appareil est composé. La question, ainsi restreinte, con- 
serve un degré suffisant de généralité, et elle devient abordable, Car le lieu 
géométrique de chacun des points l’, I” étant alors une surface de révolution 
autour de l’axe central, et ces deux surfaces étant normales à cet axe et 
se touchant au point où elles le coupent, on satisfera approximativement 
à la condition énoncée ci-dessus en rendant les deux surfaces dont il s’agit 
osculatrices l’une de l’autre au centre du champ. Et comme il arrive alors 
que, pour un objectif donné, la forme de l’oculaire est complétement dé- 
terminée par cette seule condition (qui est d’ailleurs nécessaire), le problème 
se trouve résolu sans qu’il y ait lieu de s’en imposer aucune autre, du moins 
en ce qui concerne l’écartement FT”. 

» Pour effectuer le calcul, je reprends les formules générales que j'ai 
dounées le 22 janvier 1855, et je les restreins aux deux surfaces de l’oculaire, 
comme je l’ai fait dans l’article du 24 mars 1856 pour le cas d’un verre destiné 
à être employé comme objectif de chambre obscure ou comme besicle. Seu- 
lefnent je ne peux plus supposer ici que 3 + sont nuls. Car les pinceaux, 


Po Po 


en traversant l'objectif, perdent leur caractère de conicité, et pi, p, sont, 
dans cette circonstance, les rayons de courbure; au centre du champ, des 
lieux géométriques des points analogues à ceux que nous avons appelés 
ci-dessus V’, L’, et j'ai démontré entre autres choses, dans l’article du 19 mai 
1856, que quand l'épaisseur centrale de l'objectif, simple ou composé, peut 
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être négligée, ce que je suppose actuellement, on a 


F étant la longueur focale de cet objectif. Ceci étant compris, par un caleul 
semblable à celui de l’article dejà cité du 24 mars 1856, et en ayant égard à 
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la relation +— — + = — F> On arrive sans peine à l’équation que voici : 
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Telle est la formule qu'il s'agissait d'obtenir. On à d'ailleurs 


1 uU I 


Do mou 4) f° 


# , I : » 1 
qui fournit le moyen de calculer — après que l'on a obtenu la valeur de —- 
2 


ri 
» La discussion de cette formule nous entrainerait trop loin. Je me bor- 
nerai à avertir le lecteur qu’elle conduit dans un grand nombre de cas à des 
valeurs imaginaires et conséquemment non susceptibles d’être réalisées 
pratiquement. 
» La question beaucoup plus compliquée des oculaires multiples sera 
l’objet de communications ultérieures. » 


ORGANOGÉNIE. — Mémoire sur la genèse et la morphologie du follicule dentaire 
chez l’homme et les Mammifères; par M. E. Macrror. 8 


(Commissaires, MM. Duméril, Serres, Géoffroy-Saint-Hilaire, J. Cloquet.) 


« Des recherches embryogéniques poursuivies pendant plusieurs années 
m'ont permis de préciser plusieurs des questions que soulève le titre de ce 
travail et sur lesquelles les auteurs sont restés en désaccord. 
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» Le lieu de la genèse du follicule, pendant la vie intra-utérine, est le 
tissu sous-muqueux gingival, tissu qui offre la constitution ordinaire du tissu 
sous-muqueux en général, et qui se trouve contenu dans le fond de la gout- 
tière dentaire déjà formée vers le cinqnantième jour après la conception. 

» [’ordre dans lequel apparaissent les follicules des dents temporaires 
est le même que celui qui dans les premières années règle leur éruption 
hors des mâchoires. 

» Chez le fœtus humain, cet ordre est le suivant : 

» 1°. Follicule de l’incisive médiane inférieure, apparaissant le premier 
au fond de la gouttière dentaire vers le soixantième jour apres la con- 
ception ; 

» 2°, Follicule de l'incisive médiane supérieure, paraissant vers le 
soixante-cinquième jour après la conception. 

» Viennent ensuite, à quelques jours d'intervalle et successivement : 

» 3°. Le follicule de lincisive latérale inférieure ; 

» 4°. Le follicule de l’incisive latérale supérieure ; 

» 5°, Le follicule de la première molaire temporaire inférieure ; 

» 6°. Le follicule de la première molaire temporaire supérieure; 

» 7°. Le follicule de la canine inférieure ; 

» 8°. Le follicule de la canine supérieure; 

» 9°. Le follicule de la grosse molaire inférieure ; 

» 10°. Le follicule de la grosse molaire supérieure. 

» Ainsi se trouve complet le nombre de dix follicules des dents tem- 
poraires pour chaque mâchoire, soit vingt dents de premiere dentition, 
et l’époque à laquelle les vingt follicules se trouvent réunis dans les mä- 
choires répond environ au quatre-vingtième jour. 

» Enfin, vers le quatre-vingt-cinquième jour après la conception, on 
voit naître, à l'extrémité de la série des follicules inférieurs, déjà assez 
développés, un nouveau follicule, celui de la première grosse molaire 
permanente, dont l'éruption s'effectue vers la sixième année. Le follicule 
correspondant supérieur apparait également un peu après l’autre, vers le 
quatre-vingt-dixième ou quatre-vingt-quinzième jour. 

» On voit, d'après ce qui précède, que l'apparition des follicules supé- 
rieurs est toujours un peu en retard sur la naissance des inférieurs, con- 
tairement à l'hypothèse généralement admise. 

» Quant aux follicules de deuxième dentition, ceux des incisives et ca- 
nine n'apparaissent qu’au moment de la naissance, ou soit un peu avant, 
soitun peu après, suivant les différences individuelles relatives au dévelop- 
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pement général du corps. Ceux des petites molaires n'apparaissent que plu- 
sieurs mois après la naissance, et ceux des deux dernières molaires assez 
longtemps après. 

» Chez le porc, le premier foilicule qui apparaisse est celui de la canine ; 
viennent ensuite ceux de la première grosse molaire, l’incisive médiane, 
la deuxième fausse molaire, la deuxieme, puis la troisième incisive, etc. 

» Chez les ruminants, le premier follicule est celui de la première grosse 
molaire qui naît vers le vingt-cinquième jour après la conception (veau, 
agneau). Ensuite paraissent les deux grandes incisives, puis la deuxième 
fausse molaire, les deux petites incisives, la deuxième grosse molaire, etc. 


Mode de genèse du follicule dentaire. 


» Contrairement à l'opinion généralement admise depuis Goodsir, mais 
conformément à celle de M. Serres, la muqueuse buccale reste compléte- 
ment étrangère à la formation première du follicule. 11 n’y a donc pas repli, 
comme on l’a dit, de la muqueuse sur elle-même pour former le sac follicu- 
laire, et l’adhérence du follicule à la face profonde de la muqueuse est de 
beaucoup postérieure à son développement. 

» Au sein du tissu sous-muqueux gingival, dans la partie la plus voisine 
du fond de la gouttière dentaire, à l'endroit même qui correspond à l’évo- 
lution folliculaire, on voit naître un point foncé, tranchant par son opacité 
sur la teinte pale du tissu gélatiniforme ambiant. Ce point opaque, que le 
microscope révèle comme composé d’une accumulation de noyaux embryo- 
plastiques, représente le premier vestige du bulbe dentaire. En même temps 
la partie correspondante du tissu sous-muqueux offre un système spécial 
de vascularisation qui n’a pas encore été signalé. 

» Les capillaires très-nombreux qui se développent dans cette partie 
profonde du tissu sous-muqueux, forment des mailles polygonales ayant 
deux fois le diamètre des capillaires limitants, et ces réseaux très-caractéris- 
tiques par leur forme et leur richesse, forment par leur ensemble une bande 
vasculaire répondant exactement au niveau du tissu où doit s'effectuer le 
développement des follicules et se composent d’une série de festons arron- 
dis dont le centre est occupé par la petite masse opaque, futur bulbe den- 
taire. Le développement individuel du follicule dentaire s’opère donc à une 
certaine distance au-dessous de la muqueuse et commence par la naissance 
du bulbe. La petite masse de noyaux embryoplastiques prend une forme co- 
nique, puis, une fois cette forme dessinée, on voit se développer autour d’elle 
une petite bande fibreuse qui, partie de sa base, se dirige au-dessus de son 


(427) 
sommet ou elle se réunit à elle-même pour former le sac complet clos de 
toutes parts qui constitue la paroi du follicule. Enfin, en troisième lieu , 
entre la surface de la partie saillante du bulbe et la face profonde de la paroi 
après l’achèvement de celle-ci, on voit se produire l'organe de l'émail. 

» La paroi du follicule considérée individuellement n’est pas composée 
de deux membranes, mais d’un seul feuillet fibreux circonscrivant toute la 
surface extérieure de la base du bulbe, et ne se repliant pas, comme on l'a 
cru, sur son sommet à la manière des séreuses. Cette membrane est pourvue 
d'un nombre considérable de vaisseaux formant un système spécial. Ainsi 
trois ou quatre troncs artériels se répandent dans l'épaisseur de la paroi et 
correspondent à un nombre quelquefois double de veines. Ts forment dans 
leur trajet de la base au sommet du follicule plusieurs ordres de mailles po- 
lygonales et se terminent par un pinceau vasculaire dont quelques ramifi- 
cations s’anastomosent avec les vaisseaux de la muqueuse. 

» La portion de la face profonde de la paroi folliculaire qui n’est pas en 
continuité de tissu avec le bulbe dentaire, est tapissée dans le reste de son 
étendue, par une couche épithéliale sphérique dont les cellules très-petites 
contiennent un noyau arrondi. 

». Le bulbe dentaire, primitivement conique pour les dents uni-tubereu- 
leuses, est large, à sommet arrondi, mousse et comme surbaissé pour les 
molaires. Pour toutes les dents, il acquiert par suite de son développement 
la forme assez exacte de la couronne de la dent correspondante : ainsi il se 
dispose en coin pour les incisives, il reste conique ou mieux pyramidal 
pour les canines, et pour les molaires, il se surmonte de plusieurs saillies 
en nombre égal aux tubercules de la couronne, mais il est inexact de dire, 
avec plusieurs auteurs, que le bulbe des molaires naïîtrait par plusieurs 
petits bulbes semblables à ceux des incisives et qui se souderaient ensuite. 

» Au point de vue de sa structure, le bulbe est composé d’une masse de 
noyaux ovoides, embryoplastiques, séparés par une petite quantité de ma- 
tière amorphe à peine granuleuse. A la surface du bulbe, cette matiere est 
plus dense que dans la profondeur, elle est susceptible de se plisser et même 
de se détacher par dilacération, surtout après un commencement d’altéra- 
tion cadavérique, et elle cesse d'exister au point de jonction du bulbe avec 
là paroi. C’est cette couche, décrite à tort comme änalogue aux séreuses, 
qui à été considérée comme un repli de la membrane interne de la paroi 
folliculaire. 

» L'organe de l'émail, interposé entre la paroi et la surface libre du bulbe, 
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est constitué par une assez mince lame d’aspect gélatiniforme se moulant 
en même temps sur la face interne de la paroi tapissée d’épithélium et la 
surface mamelonnée de bulbe. Cet organe n’est en continuité «le tissu ni 
avec la paroi ni avec le bulbe. IL est entièrement dépourvu de vaisseaux et 
de nerfs, il ne se compose que d’une masse de corps fibroplastiques étoilés 
à prolongement anastomotiques et inclus au sein d’une matière amorphe 
très-transparente. Sa face folliculaire répond à la couche épithéliale de la 
paroi, et sa face profonde présente de bonne heure la rangée continue des 
cellules de l'émail, dont l’ensemble apparaît de bonne heure sous le miero- 
scope comme une bande claire. 

» L’organe de l’émail, très-ferme à l’état frais, se réduit rapidement par 
l’altération cadavérique en un liquide visqueux comme la synovie; mais 
comme il remplit exactement l'intervalle compris entre le bulbe et la paroi, 
il n'existe donc aucun espace libre dans le follicule, conséquemment aucun 
liquide qui le remplisse, et cela à quelque période que ce soit de l’évo- 
lution. 

» L'organe du cément, chez l'homme, n'existe pas dans la période folli- 
culaire et ne se développe qu’au moment où naissent les racines. Chez les 
Ruminants et les Pachydermes, il forme dans le follicule même et immédia- 
tement au-dessous de la paroi un mince fibro-cartilage, mou, vasculaire, 


qui s'ossifie comme les autres cartilages, ainsi que M: Ch. Robin et moi 
l'avons constaté. » 


ANATOMIE.— Recherches microscopiques sur les lobes olfactifs des Mammifères ; 
par M. Owssaxikow. 


(Commissaires, MM. Serres, Flourens, Milne Edwards.) 


« L'organisme animal a un double but à remplir; celui de subvenir à ses 
propres besoins et de conserver sa race. Tous les deux buts sont intimement 
liés avec l’alimentation, qui à sou tour dépend du développement plus ou 
moins grand des différentes parties du corps, parties adaptées à la vie indivi- 
duelle de l'animal. 

» L'oiseau de proie a la vue perçante, le chat l'ouie; le chien a l’odorat 
très-fin et l'homme enfin a le cerveau le plus développé. Tandis que l’ani- 
mal, par le plus grand développement de certains organes et des parties du 
cerveau qui s'y rattachent, trouve sa nourriture instinctivement, l'homme 
dépend, quant à sa conservation, principalement de l'activité du cerveau. 
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» De ce point de vue les recherches microscopiques sur les lobes olfactifs 
de différents animaux par rapport à leur forme et à leur grandeur, ainsi que 
par rapport à leur structure intime, ont été pour moi d’un grand intérêt. Outre 
cela, j'ai été induit à faire des recherches sur ce sujet par les opinions diver- 
gentes des physiologistes sur ce point. Les uns regardent les fibres nerveuses 
qui partent des lobes olfactifs, comme une sorte de tissu cellulaire; d’autres 
trouvent que leur structure différait tellement de la structure des autres 
nerfs, qu'ils leur refusaient l’action nerveuse. Même un des plus grands 
physiologistes de notre temps a remarqué sur ce sujet : la branche de la 
cinquième paire répandue dans la membrane muqueuse nasale ne prend- 
elle pas part à l’olfaction ? 

» Dans cet article abrégé, je ne ferai pas mention de la forme et du vo- 
lume des lobes olfactifs, qui varient selon le rapport de ces derniers au cer- 
veau dans les diverses familles d'animaux. Les lobes olfactifs sont plus dé- 
veloppés, si la vie de l’animal dépend principalement de lactivité du nerf 
olfactif. Ils sont ovales et nous rappellent la forme du rein ou d’une fève. 
Leur préparation anatomique est difficile et doit être faite soigneusement. 
Aussi réussit-elle mieux quand l'animal est jeune, les os sont moins durs et 
peuvent être éloignés plus facilement. Dans mes préparations, je me suis 
servi. d’une légère dissolution d'acide chromique ou bien de kali-bichro- 
mique. Quand on veut voir tout l’ensemble des différents éléments, l'acide 
chromique est à préférer, tandis que l’autre vaut mieux pour l'examen en 
détail. 

» Lorsque les préparations ont suffisamment durci, on fait des coupes 
transversales ou longitudinales. Pour les faire plus transparentes, j'ajoute 
un peu de glycérine, d'acide nitrique avec du chlorure de potasse ou bien 
de l’acide sulfurique. Cependant la glycérine est à préférer, si l’on veut 
conserver quelque temps les coupes. 

» Je commence par la description d’une coupe transversale des lobes 
olfactifs, vue sous le microscope. Au milieu on voit une ouverture : c’est la 
cavité dont la longueur et la largeur correspondent avec la longueur et la 
largeur des lobes olfactifs. La cavité mentionnée est tapissée chez les Mam- 
mifères, les Poissons et les Amphibies d’un épithélium cylindrique, dont la 
forme n'offre pas de grande différence chez différents animaux. Dans une 
certaine position du microscope, les cellules ont la forme d’un entonnoir ; 
chez la grenouille elles ont la longueur de 0",0177, la largeur de 0®,006 
à 0%,0133; chez le bœuf la longueur de 0",022, la largeur de o",o11; chez 
le cochon la longueur de 0",02, la largeur de 0,066 à 0",008. 
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» Apres un long examen, j'ai enfin réussi à poursuivre chez ces derniers 
le bout délié d’une de ces cellules jusqu'à une distance de 0",133 dans 
l'intérieur du lobe olfactif. 

» Les cellules épithéliales s'unissent par leurs bouts déliés à des filaments 
dont la largeur est de 0",001. A l'endroit de l'union j'ai vu une petite éléva- 
tion cylindrique, qui a tout à fait l’aspect d'un tuyau emboîité dans un 
autre. 

» Ces filaments se réunissent entre eux sous des angles aigus et s’unis- 
sent avec les corpuscules du tissu cellulaire, qui ont une grandeur de 
0,002 à 0%,003. 

» J'ai pu voir une semblable liaison entre les cellules épithéliales et les 
corpuscules du tissu cellulaire au moyen de filaments, chez la grenouille et 
le bœuf. 

» Les cellules épithéliales ont de petits cils vibratiles, que j'ai distincte- 
ment vus se prolonger dans leur intérieur en forme de lignes, semblables à 
celles que le professeur Friedreich a récemment vues dans un autre endroit. 
Pour voir les prolongements des cils vibratiles, qui sont probablement des 
canules, on ajoute à l’eau qui baigne la préparation quelques gouttes d’une 
dissolution de carmin. 

» Si l’on continue l'examen vers le milieu, l'on voit une couche, compo- 
sée de tissu cellulaire et de vaisseaux capillaires ; on n’y trouve point d’élé- 
ments nerveux. C’est une couche de même nature que celle qui entoure le 
canal central de la moelle épinière. 

» Ces éléments forment une première couche autour de la cavité centrale. 

» La seconde couche contient principalement des filaments nerveux de 
la largeur de 0®,003 dont la plupart va parallelement à la cavité du lobe 
olfactif. Aussi les voit-on groupés en faisceaux dans une coupe longitudinale 
et coupés en travers dans une coupe transversale ; dans cette dernière-coupe, 
on distingue l’axe cylindrique au centre de chaque filament. Du côté exté- 
rieur de la deuxième couche se séparent de petits faisceaux ; chez les grands 
animaux, comme par exemple chez le chien, le bœuf, etc., on peut les dis- 
tinguer à la vue simple dans une préparation à l’état frais, Les filaments 
vont dans différentes directions en devenant plus fins et en s’unissant à de 
petites cellules nerveuses de la longueur de 0,01 1 à 0,013; largeur 0,004 
à 0%,006. Ces cellules, qui forment la troisième couche, sont les mêmes 
que celles que nous désignons comme cellules de sensibilité dans lé cerveau 
et la moelle épinière. 

» Au milieu de chacune, on voit distinctement un nueléole; la forme de 
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ces cellules est ronde, quelquefois ovale, même triangulaire et fusiforme. 

» Les cellules ont quatre à cinq prolongements extrêmement fins. Pour 
dire plus exactement, les quatre ou cinq prolongements des cellules de sen- 
sibilité sont les cylindres-axes des nerfs d’olfaction. 

» Les filaments, après s’être unis d’un côté aux cellules, en sortent du côté 
opposé pour aller à la périphérie. Cette couche est de couleur grise-blan- 
châtre. Ici les filanents nerveux sont bien plus fins que dans la couche pré- 
cédente, ils ont une largeur de 0®,002 à 0",001. 

» Ces trois couches sont très-intimement unies entre elles ; quant à la qua- 
trième couche, elle se sépare facilement dans les préparations durcies par 
l'acide chromique, de même que dans les préparations fraiches. L’abon- 
dance de vaisseaux sanguins en est la cause. L’observateur y en rencontre 
les plus larges troncs, surtout du côté intérieur vers les limites de la troisième 
couche. 

» Pour voir plus distinctement les vaisseaux, je les ai tantôt colorés de 
carmin, tantôt J'ai posé une ligature sur les veines jugulaires d’un animal 
vivant, pour faire de cette manière une injection artificielle de corpuscules 
sanguins dans les vaisseaux les plus fins. Un autre moyen pour arriver à ce 
but est d’étrangler l'animal et de le laisser pendre quelque temps la tête 
en bas. Les filaments fins des nerfs de la couche passent ordinairement un 
à un dans la quatrième, mais quelquefois ils passent réunis en petits 
groupes. Là ils deviennent plus fins encore, 0",0007, sans perdre la 
substance médullaire et le double contour. 

» Dans la quatrième couche, ils s'unissent aux petites cellules nerveuses 
qui sont pour la plupart bipolaires. Dès que les filaments ont traversé les 
deux tiers de cette couche, ils se groupent en faisceaux plus où moins 
grands et ressemblent sous le microscope à des taches rondes de différente 
grandeur. 

» Des vaisseaux entourent et traversent ces groupes, de sorte qu'il est 
tres-difficile d’isoler les nerfs. La plupart des vaisseaux sont si fins, qu'ils ne 
contiennent point de corpuscules sanguins. Souxent, dans des coupes trans- 
versales, ces groupes ont l’air de retortes, comme Leydig les a vues chez les 
Poissons. Dans une coupe parallèle à la surface des lobes olfactifs, on dis- 
tingue très-bien la manière dont les filaments s'unissent en groupes. Chez 
de grands animaux, comme chez le bœuf, parmi cette multitude de petites 
cellules on trouve de plus grandes cellules. Les plus grandes cellules ont 
la forme d’une étoile avec des prolongements qui se divisent et vont dans 
toutes les directions. 
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» Quelquefois les coupes des vaisseaux sanguins de moyenne grandeur 
présentent le même aspect que les grandes cellules nerveuses ; nous ne pou- 
vons décider de la nature nerveuse des cellules avant d’avoir vu des ramifi- 
cations de ces cellules devenir des nerfs à double contour. Dans de pareils 
cas où le vaisseau ressemble à une cellule nerveuse, la branche coupée 
immédiatement au tronc peut être prise pour le noyau de la cellule, « re- 
présente un grand vaisseau sanguin coupé transversalement, b un petit qui 
en sort et qui est coupé tres-court. Le noyau de cette cellule est formé par 
le tissu de la branche coupée, et les corpuscules du noyau par le lumen de 
la branche, ou bien, ce qui est encore plus trompeur, par les corpuscules 
sanguins qui s’y trouvent quelquefois. 

» Les branches des vaisseaux sanguins sont ordinairement bien plus grosses 
que celles d’une cellule nerveuse. Quelques gouttes de glycérine ajoutées 
aux préparations les font encore plus aisément confondre; le tissu des vais- 
seaux reçoit une couleur grisonnante semblable au contenu de la cellule 
nerveuse. Par l'acide chronique, les vaisseaux de même que les cellules 
seront colorés de Jaune. Quelques microscopistes ont proposé, dans ce der- 
nier temps, pour la recherche de ces cellules, le carmin qui ne colore selon 
eux que les cellules nerveuses. D’après mes observations, je trouve que le 
carmin est trompeur en ce cas, car il colore, outre les cellules nerveuses, 
une quantité d’autres éléments, par exemple, les vaisseaux, les corpuscules 
sanguins, les cellules épithéliales, le tissu cellulaire et ses corpuscules. 

» Les nerfs, seulement quand ils ont la moelle, ne seront pas colorés, mais 
le cylindre-axe le sera dès qu'il est nu. C’est un fait intéressant que les fila- 
ments, après s'être unis aux cellules nerveuses bipolaires, se groupent en 
faisceaux, et que quelques-uns s'unissent tellement entre eux, qu'ils sem- 
blent avoir, après leur union, une membrane commune. La plupart des 
observateurs sont de l'opinion que les nerfs de l’olfaction n’ont pas de 
moelle ; quant à moi, je suis convaincu qu’une légère couche de substance 
granuleuse qui couvre l’axe cylindrique doit être prise pour moelle ner- 
veuse. Plus loin, elle se perd et ne semble en rien contribuer à l’action 
nerveuse. 

» Les filaments du nerf olfactif se distinguent réellement d’autres fila- 
ments ; ils sont plus clairs, en forme de ruban, et très-fortement liés l'un à 
l’autre. Ils nous rappellent les filaments que nous avons vus dans la moelle 
épinière du Petromyzon fluviatilis; mais cependant ce sont des filaments 
nerveux, car j'ai vu distinctement leur liaison avec les cellules et les fibres 
à double contour dans le lobe olfactif. 
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» Dans la membrane muqueuse, les filaments olfactifs sont ordinaire- 
ment de la largeur de 0%, 006 à 0,008. Si l’on cuit la membrane plus 
longtemps dans de l’eau acidulée par l'acide nitrique, les filaments se dé- 
chirent chacun en cinq à huit petites fibrilles, qui paraissent être les axes 
cylindriques de filaments, d’abord couverts d’une enveloppe commune. 
On peut voir distinctement la terminaison des nerfs olfactifs dans la mem- 
brane muqueuse nasale au moyen des méthodes suivantes. 

» On sépare les lobes olfactifs, de même que tout l'organe olfactif des 
os extérieurs, et on les met dans une solution d'acide chromique. Dans 
quinze jours à peu près, on fait quelques coupes dans la membrane mu- 
queuse. Comme, chez les jeunes animaux, cette dernière ne repose que sur 
des cartilages et qu'ils se laissent couper facilement, j'ai réussi à voir dans 
quelques préparations bien transparentes les filaments jusqu'à leurs bouts. 

» Voici la seconde méthode : ; 

» Après avoir séparé les lobes olfactifs, et la cavité nasale entr’ouverte 
en haut, on les met dans une solution de potasse bichromique. Dans trois à 
six jours, on sort la préparation et l’on coupe un petit morceau de la mem- 
brane muqueuse nasale, de manière à pouvoir distinguer sans aide du 
microscope le tronc nerveux sortant du lobe olfactif. Cette membrane sera 
mise dans de l’eau à laquelle on ajoute quelques gouttes d’acide nitrique 


D 
et cuit sur une lampe ; ensuite on met cette préparation sur une lame de 


verre et on la recouvre d’un verre mince, 

» De cette manière la membrane devient si transparente, qu’on distingue 
facilement les faisceaux des filaments olfactifs. Quand on continue à exa- 
miner les faisceaux en s’éloignant de leur commencement, on les distingue 
mieux, enfin on voit les nerfs de la largeur de 0", 006 se diviser en fibrilles 
très-fines, claires et non variqueuses. 

» Pour mieux voir ces fibrilles jusqu'à leurs bouts extérieurs, il est bon 
de diviser la membrane muqueuse avec une aiguille fine, avant de recou- 
vrir la préparation d’un verre mince. Une légère pression sur le verre mince 
augmente encore la clarté. J'ai vu les filaments se terminer de la maniere 
suivante : Quelques-uns s’uuissaient aux cellules épithéliales qui se trouvent 
sur la surface et qu'on peut nommer avec raison des cellules olfactives. 
Elles se distinguent des autres cellules épithéliales par leur forme longue et 
fort étroite. Le noyau se trouve plus au commencement et ressemble à une 
cellule nerveuse. Les cils vibratiles sont pâles, courts, droits; on ne les voit 
bien que sous l'humeur aqueuse de l'œil. Les autres cellules épithéliales de 
la membrane muqueuse nasale n’ont pas une forme de bâätonnet aussi 
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réguliere ; ils ont un noyau au milieu de la cellule; les cils vibratiles y sont 
forts. longs, courbés, et résistent à l’eau et aux acides. 

» D'autres filaments nerveux, apres s'être unis à des cellules qui ressem- 
blent aux cellules nerveuses bipolaires, se prolongent entre les longues cel- 
lales épithéliales. Ici ils finissent librement, selon les observations d’Ecker. 
Quoique Ecker soit un des premiers microscopistes, je ne puis confirmer 
en ce cas son opinion. J'ai souvent vu ces filaments s’unir à des petites cel- 
inles de la forme d’un entonnoir, qui avaient aussi des cils vibratiles minces 
et droits. À la place où les cellules manquaient, elles s'étaient sans douie 
détachées. Aussi est-ce invraisemblable en physiologie que les filaments 
nerveux finissent librement, il doit y avoir nécessairement un organe 
entre le nerf et le monde extérieur. 

» Après avoir examiné les nerfs olfactifs depuis leur commencement dans 
les lobes olfactifs jusqu’à leur fin dans la membrane muqueuse nasale, je 
dois ajouter encore quelques remarques. 

» Il n'existe point de commissure entre les lobes olfactifs du côté droit 
et gauche, et il semble qu’elle serait physiologiquement-inutile. 

» En poursuivant en arrière l'examen des filaments de la seconde couche, 
nous les voyons s'unir au cerveau et s’y perdre dans de petites cellules ner- 
veuses. Ces filaments semblent donc former une commissure entre les cel- 
lules nerveuses olfactives et le cerveau. 

» Ce fait nous montre que les organes des sens sont en relation avec le 
cerveau. Enfin je n'ai point rencontré dansles lobes olfactifs des cellules qui 
aient eu de la ressemblance avec les cellules sympathiques. 

» Les recherches précédentes ont été faites sur les lobes olfactifs du 
bœuf, du veau, du cochon, du chien, du chat, du lièvre, de la souris et de 
la taupe, et j'ai toujours trouvé les mêmes rapports. » 


THÉRAPEUTIQUE. — Note sur les moyens d'améliorer par la culture les vertus 
de quelques plantes médicinales; par M. Cusmpouizcox. (Extrait. ) 


(Commissaires, MM. Brongniart, Andral, Decaisne. ) 


« L'idée de modifier par la culture les propriétés médicamenteuses de 
certains végétaux n’est pas une idée nouvelle. Caton avait proposé de rendre 
les raisins et le vin purgatifs, en enveloppant les racines de la vigne d’une 
couche d’ellébore noir pulvérisé...; en 1579, le médecin Mizaud composa 
un livre entier sur la manière d'augmenter les vertus médicinales de plusieurs 
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especes de plantes, que l’on nourrit avec certaines substances empruntées à 
la matière médicale. 

» Tout le monde sait que le fraisier et son fruit, le raisin et le vin blanc, 
jouissent à divers degrés du pouvoir de solliciter la sécrétion urinaire; cer- 
tains sels, l’azotate et l’acétate de potasse surtout, ajoutent encore à cette 
propriété. Ces substances minérales existent comme éléments naturels dans 
la composition de quelques végétaux, mais le mode de culture en renforce 
ou en diminue la proportion. Il m'a paru possible d'augmenter la richesse 
saline et conséquemment l’action diurétique du fraisier, en alimentant celui- 
ci avec de l’azotate de potasse, et d'arriver aux mêmes résultats à l'égard 
de la fraise, en engageant dans quelque combinaison saline l'acide malique 
qu'elle contient. Voici de quelle manière j'ai procédé pour vérifier cette 
double conjecture. 

» Ayant arraché avec précaution plusieurs pieds de l'espèce Elton, char- 
gés de fruits mûrs, j'en ai plongé les racines dans de l’eau de pluie contenant 
par litre 5 grammes de nitre. Après huit jours d'immersion,-ce sel a pu être 
retrouvé en quantité notable dans toutes les parties de la plante. J'ai fait 
mettre en pots d’autres pieds en pleine floraison, appartenant aussi à l'espèce 
Elton; ces pieds ont été arrosés deux fois par jour avec une solution de 
sous-carbonate de potasse au centième. Les plants soumis à ce régime ont 
continué à végéter; mais les fraises sont demeurées chétives, noueuses, fria- 
bles, insipides et à peine colorées, jusqu’au moment où elles se sont flétries…. 
Si l’on opère de la même facon, mais sur des plants portant des fraises 
mûres, les fraises restent rouges, sucrées, aromatiques, sans saveur acide, et 
le malate de potasse qui s’est formé, contribue à élever à un haut degré 
leur qualité diurétique. 

» J’ai reproduit exactement les mêmes phénomènes et les mêmes effets, 
en appliquant les expériences précédentes à la culture du raisin blanc; pour 
cela j'ai déchaussé un pied de vigne garni de raisins verts, j'ai adapté une 
de ses principales racines à un flacon rempli de solution potassique au cen- 
tième; cette solution était renouvelée à mesure qu’elle s'épuisait. Au mo- 
ment de la vendange, les raisins qui avaient été abreuvés de cette liqueur 
conservaient encore la consistance et la saveur âpre du jeune grain; leur 
couleur verte n’avait pas sensifjement changé. Lorsqu'on soumet à la même 
expérience les raisins parvenus à l’état de maturité, leur parfum et leur cou- 
leur ne varient pas, mais leur composition se trouve modifiée en ce que 
les acides tartrique, malique, racémique et acétique libres se combinent 
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avec la potasse dans la séve comme dans le fruit dont la saveur devient 
alors un mélange d’äpreté et de douceur. | 

» Si on examine avec le microscope la matière contenue dans les cavités 
du tissu cellulaire, ainsi que dans les vaisseaux qui parcourent les couches 
ligneuses au voisinage du canal médullaire, on y aperçoit aisément de nom- 
breuses molécules salines, Le moût ainsi minéralisé donne un vin remar- 
quable par sa puissance diurétique. 

» Les données qui précèdent n'auraient qu'un intérêt purement spécula- 
tif, si elles ne pouvaient recevoir d'applications utiles à la thérapeutique. 
Je me contenterai de citer ici les deux faits suivants : 

» 1, Une jeune fille âgée de dix-neuf ans était, depuis quatorze mois, 
atteinte d’ascite consécutive à une fièvre typhoïde grave. Tout ce que la 
matière médicale possède d'agents diurétiques et purgatifs avait été vaine- 
ment employé à combattre cette hydropisie. La malade fut mise au régime 
des fraises saturées de nitre et prises à jeun, en grande quantité; après seize 
jours de ce traitement, il ne restait plus dans l'abdomen que fort peu de 
liquide : l'épanchement avait été, pour ainsi dire, soutiré par les reins. 

» II. Des acces de fievre intermittente irrégulière avaient déterminé chez 
un valet de charrue l’engorgement du foie et par suite une accumulation 
considérable de sérosité dans la cavité péritonéale, en même temps qu'une 
anasarque envahissant les extrémités inférieures et les parois de l'abdomen. 
Depuis onze mois que cet homme était soumis à un traitement énergique et 
varié, son état n'avait pas changé. Cependant, durant cet intervalle, l'urine 
de vache, employée en lotions et en boisson, avait produit quelques amélio- 
rations, mais toujours passagères. Le malade m’ayant été confié, je lui fis 
prendre, chaque jour, le matin à jeun, et le soir deux heures avant le repas, 
une gousse d'ail concassée, plus deux verres de vin blanc minéralisé d'après 
le procédé que je viens de faire connaître. En moins de deux semaines, l'hy- 
dropisie entière s’écoula par les voies urinaires. 

» Ces deux faits, que je détache d'une série d'autres faits analogues, 
montrent que dans certains cas les substances médicinales perfectionnées 
par la culture sont préférables à celles de même espèce qui sortent de nos 
officines. » 

M. G. Cuzexr adresse de Rochefort deux échantillons d’un produit 
cristallin qu'il considère comme nouveau pour la chimie organique ; c’est 
le principe actif du Piper methysticwum Forster, plante que les Polynésiens 
nomment Kava ou Ava. 
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Depuis les voyages en Océanie de Cook, de Forster, de Bougainville, de 
Dumont d'Urville, de lPamiral du Petit-Thouars, tout le monde connait le 
breuvage obtenu de cette racine. Son action physiologique a été bien indi- 
quée ; mais personne jusqu'à présent ne semblait s'être préoccupé de savoir 
si la racine du Piper methysticum ne devait pas ses propriétés à un prin- 
cipe particulier. C’est en cherchant à combler cette lacune que M. Cuzent 
est parvenu à isoler la substance cristalline dont il envoie des spécimens, et 
qu’il désigne sous le nom de kavahine. 

Dans une Note qui fait partie de son envoi, M. Cuzent fait connaître le 
mode de préparation du nouvel alcali, ses propriétés et particulièrement 
celles qui le distinguent des autres alcalis avec lesquels on pourrait être 
tenté le réunir, tels que la pipérine et la cubébine. 


La Note et les échantillons sont renvoyés à l'examen de MM. Peligot et 
Moquin-Tandon. 


ME. Evouarp RoBix, qui, dans la séance du 19 décembre dernier, avait 
soumis au jugement de l’Académie un Mémoire ayant pour titre : Causes de 
la fusion et lois qui la régissent, adresse aujourd’hui une nouvelle rédaction 
de la partie de ce travail qui a rapport à la fusibilité des oxydes métalliques, 
en demandant que ce fragment soit substitué à celui qui y correspond dans 
le Mémoire original. 


(Renvoi à l'examen des Commissaires déjà désignés : MM. Pelouze, 
Pouillet, Regnault.) 


M. D. Cnevauer adresse un Mémoire concernant un nouveau système 
d'impression qu'il désigne sous le nom de néographie. 

Cette impression n’a rien de commun avec l’art typographique et avec les 
impressions en relief : elle se rapproche à certains égards de la lithographie, 
substituant d’ailleurs à la pierre un tissu convenablement préparé et em- 
ployant divers artifices dont les uns se rapprochent de ceux auxquels ont 
recours les lithographes, les autres de ceux qui se pratiquent dans certains 
procédés de gravure à l’aqua-tinta. 


(Commissaires, MM. Chevreul, Regnault, Séguier.) 


M. Toussanr adresse de Rouen une Note relative à un procédé qu'il 
58. 
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annonce avoir employé avec succès pour la fixation des couleurs sur les 
plaques daguerriennes. 


(Renvoi à l’examen d’une Commission composée de MM. Chevreul, 
Pouillet, Regnault.) 


M. GérarD, qui précédemment (séance du 7 février) avait adressé la 
description d’un électromoteur, en envoie aujourd’hui la figure. 


(Commissaires déja nommés : MM. Pouillet, Despretz, Séguier.) 


M. Naxsor soumet au jugement de l’Académie un Mémoire sur un nou- 
veau système de logarithmes. 


(Commissaires, MM. Babinet, Bertrand, Bienaymé.) 


M. Lévèque adresse un supplément à sa Note du 2 janvier intitulée : 
« Projet d’un nouveau moteur hydraulique ». 


(Renvoi à l’examen de M. Morin désigné pour la première communication.) 


CORRESPONDANCE. 


M. ce Manisrre DE L’INSrRuCTION PUBLIQUE transmet un exemplaire de la 
Monographie des Brachiopodes fossiles du terrain crétacé supérieur du 
duché de Limbourg, par M. Bosquet, ouvrage offert par le gouvernement 
des Pays-Bas à l’Académie des Sciences. 


M. ce MinisTRE DE L'AGRICULTURE, DU COMMERCE ET DES. TRAVAUX PUBLICS 
adresse pour la bibliothèque de l’Institut le Bulletin n° 10 du Catalogue des 


Brevets d'invention pris en 1859. < 


« M. Cu. Sanvre-CLaire Devise fait hommage à l’Académie de la 6° livrai- 
son de son Voyage géologique aux Antilles et aux iles de Ténériffe et de Fogo. 
Cette livraison contient la Carte, levée par lui en 1842, de la portion sud- 
ouest de la Guadeloupe, et un Mémoire sur les phénomènes barométriques 
aux Antilles et dans les contrées voisines, dont un extrait a été présenté 
dans la séance du 6 février. 

» M. Ch. Sainte-Claire Deville rappelle, à cette occasion, l'intéressant 
travail qui a été communiqué dans la dernière séance, par M. Durocher. 
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Les observations que notresavant Correspondant a faites récemment sur les 
côtes occidentales de l'Amérique centrale, en comblant une lacune, viennent 
confirmer, ainsi qu'il le remarque lui-même, les conclusions présentées 
dans le Mémoire dont il s’agit. » 


« M. Gay présente à l'Académie, de la part de son auteur, M. le colonel 
Ondarza, une Carte de la République de la Bolivie. Cette Carte, qui a de- 
mandé dix-sept ans de courses et de travaux, est levée sur une grande 
échelle et mérite de fixer l'attention de l’Académie par le soin qu'on y à 
apporté et par les nombreux détails qu’elle signale sur des contrées peu ou 
point connues. » 


M. Gay est invité à faire un Rapport verbal sur ce travail. 


M. Verpeau présente au nom de l’auteur, M. Braid, un exemplaire de 
l'ouvrage sur l’hypnotisme déjà mentionné dans une Note de M. Broca « sur 
une nouvelle méthode anesthésique ». Plusieurs autres opuscules du même 
auteur concernant des phénomènes qui présentent une analogie plus ou 
moins marquée avec celui dont nous venons de parler, sont présentés en 
même temps : il sont accompagnés d’une Notice manuscrite dans laquelle 
l’auteur paraît avoir résumé ses observations sur ces singuliers états nerveux. 


M. Velpeau est invité à prendre connaissance de ces publications et à en 
faire, s’il y a lieu, l’objet d’an Rapport verbal. 


HISTOIRE NATURELLE. — Insectes rongeant le plomb; Lettre de 
M. le Maréchal VarLLanr. 


« Milan, 5 février 1860. 


« M. le D' Berti, de Venise, m'a envoyé un petite brochure dans laquelle 
il a consigné quelques détails curieux sur la perforation des tuyaux de 
plomb par des insectes parfaits de l’espèce de ceux qui ont percé nos balles 
pendant la guerre de Crimée. Peut-être l’Académie lira-t-elle ces détails 
avec quelque intérêt : je suis sûr au moins de faire plaisir à M. Duméril en 
vous priant de les lui communiquer. 

» Tout le monde sait l'italien, aussi vous demandé-je pardon d’avoir 
joint une mauvaise traduction au texte original. » 

L'opuscule de M. Berti est renvoyé à M. Duméril pour en faire, sil y à 
lieu, l’objet d’un Rapport verbal. 


ÉLECTRO-CHIMIE. — De l'action que l'électricité seule ou combinée à celle de la 
lumière exerce lorsqu'elle rend des substances à l'état de solution aqueuse 
capable de réduire les sels d'or et d'argent; par M. Niepce DE Sainr- 


Vicror. 


« Les actions chimiques et électriques dont je vais parler n’ont peut-être 
rien d’extraordinaire; mais elles m'ont conduit à observer de nouveaux 
faits qui peuvent avoir quelque intérêt. 

_» Si dans une solution à froid d’azote d'urane on met pendant quelque 
temps de la tournure de cuivre ou de zinc, ou mieux encore les éléments 
d'une pile simple composée d’une lame de cuivreet d’une lame dezinc, le sel 
jaune d’urane passé à l’état de sel vert en plus ou moins grande quantité 
selon le degré d’acidité de la solution, et, d’après M. Peligot, les sels verts 
d'uranium réduisent les sels d’or et d'argent : voilà pourquoi la solution 
dont je viens de parler, ainsi que celles qui ont été soumises dans certaines 
conditions à l’action de la lumiere, réduisent les sels d’or et d'argent, comme 
l’a dit récemment M. Barreswil. 

» Une solution d'acide tartrique ou citrique dans laquelle on met du 
cuivre et du zinc pendant quelque temps, réduit également à froid le chlo- 
rure d’or. 

» Si on plonge dans du vin rouge les fils (en platine) conducteurs d’une 
pile électrique pendant un temps plus ou moins long suivant la force du 
courant, le vin change de couleur, devient plus alcoolique et prend un 
gout empyreumatique, surtout si on a produit des étincelles dans le vin. 

» Du vin blanc très-sucré dans lequel on fait passer un courant élec 
trique, perd tout son sucre, il ne réduit plus la liqueur de Barreswil et de- 
vient plus alcoolique. 

» Cependant je dirai qu’une solution ne sucre électrisée le même temps 
que le yin n'a pas donné de différence au saccharimètre; mais un fait 
également très-remarquable, c'est que toutes les solutions dont je viens de 
parler perdent très-promptement la propriété de réduire les sels d'or et 
d'argent, par l'agitation ou par un repos prolongé à l'air libre (le sel vert 
d’urane redevient jaune); elles conservent cette propriété, si la liqueur est 
dans un vase plein et fermé hermétiquement, comme les effets de lumière 
que J'ai signalés sur des solutions d’azotate d’urane. 

» Voici maintenant des effets d'électricité et de lumière réunis: Si on 
expose à la lumière une solution d’azotate d’urane peu acide, dans laquelle 


lé 
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plongent les éléments d’une pile simple, la liqueur se trouble et il se forme 
un précipité violet, mélé de sous-azotate d'urane, d'apres l'examen de 
M. Peligot. Cette liqueur réduit très-énergiquement les sels d’oret d'argent. 
Ce précipité violet qui ne se forme que sous l'influence de la lumière et de 


: l'électricité réunies, ressemble par sa couleur et ses propriétés à la coloration 


qui se produit par l’action de la lumière sur une feuille de papier, lequel 
papier perd cette couleur dans l'obscurité après un certain temps. 

» Ce précipité violet devient vert par la potasse et reprend sa couleur 
primitive par un acide qui le fait dissoudre ensuite. 

» Autre exemple de l'action de l'électricité unie à celle de la lu- 
miére. Si dans une solution d'acide oxalique et d’azotate d’urane on plonge 
les éléments d’une pile simple, il y aura bien un dégagement d'électricité 
dans l'obscurité; mais si on expose l'appareil au soleil dans un vase de verre 
blanc, on verra le liquide dégager des bulles de gaz (oxyde de carbone) et 
se mettre en ébullition, surtout à la moindre agitation. Dans cet état la force 
du courant électrique augmente de beaucoup, comme M. Pouillet Pa con- 
staté au galvanomètre. Si l'acide oxalique est en excès, comme il doit l'être 
pour que la pile fonctionne longtemps, il se forme de l’oxalate de zinc au 
fond du vase. 

» L'action de la pile n’est pas nécessaire pour que la solution d’oxalate 
d’urane produise sous l'influence de la lumière un dégagement d'oxyde de 
carbone ; mais l'électricité augmente l’action de la lumière; comme la lumiére 
augmente celle de l'électricité. ï 

» L'électricité seule pas plus que la chaleur (à moins que celle-ci ne soit 
à une température au-dessus de 100 degrés) ne peuvent produire dans la 
solution d’oxalate d’urane un dégagement d'oxyde de carbone. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — De l’action du perchlorure de phosphore sur l'acide 
tartrique ; par MM. W.-H. Perknx et B.-F. Duppa. 


« Lorsqu'on chauffe dans une cornue de verre un mélange de 5 parties 
de pentachlorure de phosphore et 1 d'acide tartrique, la ‘réaction s’éta- 
blit aussitôt, de l'acide chlorhydrique se dégage et la matière se fluidifie. 
Des que la réaction cesse de se produire, on élève la température jusqu'à 
120 degrés, en faisant arriver dans la cornue un courant d'air sec pour 
expulser le chloroxyde de phosphore formé. 

» Le résidu repris par l’éther fournit une dissolution qui, par l'évapora- 
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tion, laisse un liquide d'apparence huileuse. Ce composé, qui renferme du 
chlore, attaque vivement les divers alcools en dégageant de l'acide chlorhy- 
drique. Il réagit énergiquement sur une solution concentrée d’ammoniaque 
en donnant naissance à du chlorhydrate d'ammoniaque et à une substance 
cristalline soluble dans l'alcool et dans l’eau. L’aniline se comporte d’une 
maniere analogue. 

» Lorsqu'on verse cette substance dans l’eau goutte à goutte, elle tombe 
au fond présentant l'aspect d’une huile, puis s’y dissout graduellement ; en 
évaporant le liquide, on obtientune masse blanche constituant un nouvel 
acide que nous désignerons sous le nom d’acide chloromaléique. 

» L'acide chloromaléique est une masse blanche qui paraît amorphe; 
mais dans laquelle on distingue, à l’aide d’une loupe, de petits cristaux 
prismatiques. [l se dissout en forte proportion dans l’alcool et dans l'eau. 
C'est un acide bibasique dont la composition est représentée par la for- 
mule 


CS (HC1)0!, 


ainsi que l’établissent les analyses de plusieurs de ses sels. 

» Le chloromaléate de potasse acide forme un précipité cristallin qu’on 
peut obtenir parfaitement à l’aide de deux ou trois cristallisations. Sa com- 
position est exprimée par la formule 

K, H, C*(HCI)O®. 
. 

» Il possède une solubilité notablement plus forte que celle du bitartrate 
de potasse (crème de tartre). 

» Le chloromaléate de potasse neutre est un sel cristallisé plus soluble 
que le précédent. 

» Le chloromaléate d'argent s'obtient par double décomposition en ver- 
sant une dissolution d’azotate d’argent dans la dissolution du sel précédent. 
C’est une substance blanche, amorphe, dont la composition est représentée 
par la formule 

Ag?, C'(HCI)O®. 


» Le pentachlorure de phosphore en réagissant sur l'acide tartrique sem- 


ble donc produire un radical chloré complétement analogue au chlorure de 


chloropropionyle, substance qui, comme on sait, prend naissance dans 


l’action réciproque de ce réactif et de l’acide lactique. Cette réaction peut 
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se formuler de la manière suivante : 


CS H20: ‘8 4 
| 0! + Ph GI = Ph GI O + CIH + RS to Of, 
H {Ü °# 
Acide tartrique cristallisé. Acide tartrique anhydre. 
CSHO* : 
Hs Of + 3PhCF = 3PhCÏI$ O? + 3CIH + C*(HCI) OC. 
Acide tartrique anhydre. : L Chlorure de chloromaléile. 


» Ce dernier, par sa réaction sur l’eau, donnerait naissance à l’acide 
chloromaléique de la même manière que le chlorure de succinyle engendre 
l'acide succinique. 

» D’après la manière dont nous avons formulé la réaction, l'acide tartri- 
que anhydre renfermerait un radical contenant 1 équivalent d'hydrogène 
de moins que l’acide hydraté. Cette hypothèse rencontrera, nous n’en dou- 
tons pas, une certaine opposition; mais alors comment cet anhydride serait- 
il bibasique , et formerait-il des sels bien caractérisés, alors que l’anhydride 
succinique et ses analogues sont neutres? 

» Nous espérons à l’aide de l’action de l'hydrogène naissant réussir à 
remplacer le chlore dans l'acide chloromaléique, et, par suite, reconnaitre 
si c'est ou non un dérivé de l’acide malique. » 


TÉRATOLOGIE. — Sur un fœtus humain monstrueux devant former un genre oi 
part sous le nom de Pseudocéphale; par MM. Desorueaux et P. Gervais. 


« Un fœtus monstrueux, né à Clichy (Seine) le 31 août 1859, nous a pré- 
senté des caractères fort remarquables et rappelant à beaucoup d’égards 
ceux du sujet décrit en 1767 par Le Cat, de Rouen. 

» Sa forme génétale est irrégulièrement ovoïde, l'extrémité supérieure 
du corps étant notablement plus renflée que l'inférieure, et en partie œdé- 
matisée principalement dans sa région céphalique. On n’y voit ni yeux ni 
oreilles externes, ni aucune partie que l’on puisse comparer au nez. Les 
organes extérieurs des sens y manquent donc absolument et nous n'avons 
rien trouvé sous la peau qui puisse être considéré comme leur appartenant, 
si ce n’est toutefois un rudiment du labyrinthe osseux. A une faible distance 
au-dessus de l'insertion du cordon ombilical esf une cavité irrégulière, peu 
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développée, se terminant presque immédiatement en cul-de-sac qui doit être 
considérée comme représentant la bouche. 

» Il n’y a point de perforation anale, non plus que d’orifice génito-urinaire 
ni aucune trace extérieure de l'appareil sexuel, et les membres inférieurs 
sont les seuls qui existent; encore sont-ils mal conformés, courtset évidem- 
ment incomplets dans leurs parties fémorale et tibiale. 

» L’autopsie nous a permis de constater l'absence de thymus, de larynx, 
de trachée-artère, de poumons, de cœur, ainsi que d’œsophage, de foie 
et d'organes internes de la reproduction. Le tube digestif, relégué dans la 
partie abdominale proprement dite, est formé d’un intestin sensiblement 
dilaté dans sa partie moyenne, terminé en cul-de-sac,'obtus à son extrémité 
antérieure et prolongé en pointe à son extrémité postérieure, où il se termine 
en un cordon fibreux qui se perd dans le tissu cellulaire du côté du bassin. 
La masse intestinale repose sur un organe volumineux, étendu à droite et 
à gauche, dont les deux moitiés se confondent sur la ligne médiane. Cet 
organe, par sa structure plutôt que par sa forme, nous a paru répondre aux 
reins; on y distingue une substance tubulaire et une substance corticale. 

» Le squelette est également fort singulier. Malgré le développement 
considérable de la partie inférieure du corps, le crâne, comme perdu dans 
son intérieur, n'est pas plus gros qu’une petite noix, et quoique les pièces 
qui le constituent soient dans un état déjà très-avancé d’ossification, sa 
forme est très-irrégulière et l’on n’y voit aucune trace des parties appendicu- 
laires ou faciales. Les os qui le composent peuvent être considérés comme 
représentant l’occiput supérieur, les occipitaux latéraux, l’occipital inférieur 
ou basilaire, les pariétaux, les frontaux, les temporaux, les rochers et peut- 
être le sphénoïde postérieur et leS ailes du sphénoïde antérieur. Les ver- 
tébres cervicales sont en moindre nombre que dans l’état normal; il en est 
de même pour les dorsales, et il n’y a que deux lombaires, en arrière des- 
quelles on aperçoit trois ou quatre noyaux osseux représentant le sacrum 
et le coccyx. Plusieurs côtes sont en partie soudées entxe elles; l'épaule est 
la seule portion conservée des membres supérieurs, et plusieurs des pièces 
des membres inférieurs ne sont pas ossifiées. 

» Le genre, déjà signalé par M. Is. Geoffroy-Saint-Hilaire, mais non en- 
core dénommé, dans lequel rentre le monstre humain dont il vient d’être 
question, appartient à la série de ceux qu'Elben, Meckel et la plupart des 
auteurs réunissaient autrefois sous la dénomination commune, d’Acéphales 
et qui ont été partagés depuis lors.en plusieurs genres dont on a mème fait 
deux familles distinctes, les Paracéphaliens et les Acéphaliens proprement 
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dits. Nous proposerons de lui donner le nom de Pseudocéphale et de le placer 
à la fin des Paracéphales et, par conséquent, à peu de distance des véritables 
Acéphales. I aurait pour principaux caractères extérieurs d’avoir le crâne 
imparfait, caché dans une tumeur énorme par rapport au reste du corps, et 
de manquer de membres supérieurs. » 


M. Mèxe adresse les résultats des recherches qu'il a faites concernant 
certains schistes calcaires des montagnes du Bugey. 


« Ces schistes, qui proviennent des environs de Belley (Ain), sont assez 
abondants en matières combustibles, pour qu'on ait cru possible d’en ex- 
traire des huiles propres à+l'éclairage. Les résultats cependant n’ont pas 
répondu aux espérances des industriels qui avaient fait cet essai, ce qui se 
comprend, puisque ces schistes ne sont que des couches dé calcaires collées 
les unes aux autres, et imprégnées de matières bitumineuses analogues aux 
pétroles et aux asphaltes. 

» Ces substances se trouvent en plein dans le terrain jurassique et dans 
les étages du système oolithique. Ce qui les caractérise, c’est un poisson fos- 
sile du genre Sycnodus décrit par M. Thiollière, que l’on y trouve fréquem- 
ment. Presque tous les gîtes que j'ai vus se trouvent par bandes de 5 mètres 
d'épaisseur sur des versants de montagnes, avec une inclinaison de 40 à 
55 degrés. 


». L'analyse de ces schistes m’a donné : 


Échantillons riches Échantillons pauvres 
en matières combustibles. en matières combustibles. 

1. II. 

gr gr 
A 11 per EN SE ses dE US 0,045 0,030 
Sulfate chaux........... 0,030 0,025. 0,005 
Afbile silice... 4: m0 0045 M mt 

alumine......... 0,015 
Acide carbonique. ........ 0,105 0,125 0,247 
CORRE 6 as den 0 SN DO 0,540 0,585 
Matière bitumineuse., .... 0,155 0,155 0,090 
Carbonate de magnésie.... 0,015 0,010 0,008 
Sulfate de fer....:. ..,. 0,020 0,025 0,015 
PORTO EN EE S britéo, ax5 0,010 0,005 
1,000 1,000 T,000 


» Il est évident qu’une partie de la chaux de ces substances est une com- 
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binaison avec la matière bitumineuse, car lorsqu'on l’attaque par l'acide 
chlorhydrique chaud, le carbonate seul est détruit, et cela toujours en mêmes 
proportions, soit qu’on agisse sur la matière en poudre où en morceaux. 
Après la combustion de la matière bitumineuse, l’autre partie de la chaux 
se dissout. 


» Après la calcination ces schistes ont en moyenne une composition de : 


EL Il. 
gr gr 
; silice..... F0 a "050088 0,0828 
Argile : 

à alumine...1... +. , 0,0205 0,0222 
Charbon. 40... 0,0070 0,0078 
Acide carbonique......... 0 ,3965 0,3808 
CHU es ESFARMET ASE NAGTS 000 0,5043 
Soufre (H.S et S0*)....... o,0010 0,0010 
Pertesh ts. 29 50 0,000 0,0011 

1,0000 1 ,0000 


Alors ils servent comme amendement pour la Bresse et les Dombes. Les 


huiles que produisent ces schistes sont jaunes et marquent 95 degrés au 
densimètre. » 


M. Tierr appelle l’attention sur les résultats auxquels ilest arrivé dans ses 
recherches sur les globules caducs, nom qu’il leur a donné pour exprimer la 
propriété qu'ils ont de se dissoudre dans certaines circonstances déterminées. 
Des Notes qu'il avait précédemment adressées sur ce sujet, la troisième, 
qui n’a pas été renvoyée à l’examen d’une Commission, portait pour titre : 
« Des globules physiologiquement caducs de l'humeur du thymus, du mu- 
cus et de la lymphe ». 11 en donne l’analyse suivante : 


« Antérieurement à mes recherches, personne, que je sache, n'avait mon- 
tré la transformation de l'humeur lactescente du thymus en une substance 
mucoso-albuminoïde et ajouté le fait important de la dissolution, au con- 
tact de l’eau commune, des globules dont se compose ce liquide, fait qui 
donne la signification physiologique de cet organe énigmatique et d'où 
dérivent des applications importantes à la pathologie. (Tigri, sur l'humeur 


de la glande thymus, Bulletin des Sciences médicales de Bologne, livraison de 
février 1859). 4À 

» Il résulte en outre de mes recherches que le liquide sécrété par les 
glandes muqueuses est primitivement lactescent et, comme celui du thymus, 


se compose de globules qui, se trouvant sur les membranes muqueuses, 
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en contact avec un liquide aqueux et légèrement alcalin (offrant eux-mêmes 
une réaction tant soit peu acide), s’y transforment en mucus véritable ; 
fait physiologique qui a aussi ses conséquences pathologiques et ses appli- 
cations à la thérapeutique. (Tigri, composition histologique primitive du 
mucus, Bulletin des Sciences médicales de Bologne, livraison de mai 1850.) 

» J'ai fait voir encore que les globules lymphatiques (globules inco- 
lores du sang) proviennent des ganglions lymphatiques et ont la même 
composition que les précédents, c’est-à-dire sont formés entièrement de 
substance protéique, constituant, en presque totalité, le liquide lactescent 
contenu dans les aréoles des glandes mesentériques et des glandes lymphati- 
ques. Formés continuellement et abondamment dans lesdites aréoles, les 
globules sont conduits par le courant de la lymphe et par celui du chyle dans 
le système circulatoire sanguin, pour y subir leur décomposition graduelle en 
matière albuminoïde, décomposition favorisée par la nature alcaline des li- 
quides en question, celle des globules étant légèrement acide. De sorte que 
les ganglions lymphatiques que l’on considérait comme des sources de séro- 
sité ou comme des organes d’hématose, sans rien déterminer relativement 
à l'influence qu'ils exerceraient sur la lymphe etle chyle qui traversent leur 
parenchyme, se trouvent être des organes préparateurs de substance albu- 
minoide configurée en globules microstopiques dits incolores. Leur desti- 
nation jusqu’à présent était restée inconnue, surtout par rapport au sang, et 
personne ne soupçonnait celle qu’ils ont en effet de fournir, par leur décom- 
position même, l’albumine et la fibrine qu’on observait dans les liquides cir- 
culants. De ces résultats physiologiques découlent encore des connaissances 
importantes pour la pathologie, entre autres celle de la genèse de la leucocite- 
mie. L’étude des globules caducs, enfin, tend à compléter nos connaissances 
relativement à la partie de la science qui considère les réactions chimiques 
de l’économie animale, démontrant, par exemple, la présence à l’état normal 
d’un acide dans des matières organiques; et comme on connaissait déjà 
la nature alcaline de certains liquides de l’organisme, on voit aujourd’hui 
quel est maintenant leur usage pour neutraliser les globules de substance 
protéique et en amener la dissolution. Maintenant, qu’il se produise un 
changement en plus ou en moins, soit de l'acide, soit de l’alcali, soit du 
menstrue aqueux, et voilà aussitôt une condition pathologique qui surgit. 
Enfin il résulte encore de mes recherches une correction importante aux 
résultats histologiques des Allemands concernant la non-existence de 
nucleus dans ces globules, puisque j'ai fait voir que ces prétendus nucleus 
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n'étaient autre chose que le résultat de l’action raccornissante exercée par 
l'acide acétique sur la matière albuminoïde dont sont formés entièrement 
lesdits globules (Tigri, sur les globules physiologiquement cadues et: spé- 
cialement sur ceux des glandes Iymphatiques, Bulletin des Sciences médicales 
de Bologne, livraison d'octobre 1850.) » 


NT. Cnavveau, qui avait adressé au mois de septembre dernier un Mé- 
moire intitulé : Théorie des effets physiologiques produits par l'électricité 
à l’état de courant instantané et à l’état de courant continu », demande 
que ce travail, renvoyé à l’époque de la présentation à l'examen d’une 
Commission spéciale, soit admis au nombre des pièces destinées à concourir 
pour le prix de Physiologie expérimentale. 


(Réservé pour la future Commission.) 


M. Luscuxa, dont l’ouvrage sur les hémi-diarthroses du corps humain à 
obtenu au dernier concours pour le prix de Médecine et de Chirurgie une 
mention honorable, adresse ses remerciments à l’Académie. 


M. Deranaxe, auteur d’une Note sur la chromo-lithographie et :ses 
applications à l’histoire naturelle, demande et obtient l'autorisation de 
reprendre cette Note qui n'a pas encore été l’objet d’un Rapport;-les 
planches où essais qui faisaient partie de cette présentation lui seront éga- 
lement remis. 


M. Morson adresse des considérations sur le mode d'action des famiers. 


M. Payen est invité à prendre connaissance de cette Note et à faire savoir 
à l’Académie si elle est de nature à devenir l’objet d’un Rapport. 


M. Guir envoie de Monfort-le-Rotrou (Sarthe ) une Note concernant les 
révolutions du globe et principalement celle qui a amené l’état présent. 


(Renvoi à l’examen de M. d’Archiac.) 


À 4 heures trois quarts, l'Académie sé forme en comité secret. 


( 449 ) 


COMITÉ SECRET. 


La Commission chargée de préparer une liste de candidats pour la place 
d’Associé étranger, vacante par suite du décès de M. Lejeune-Dirichlet, pré- 
sente la liste suivante : 


En première ligne. . . . . . M. Prana, à Turin. 
M. Aury, à Greenwich. 
M. Eurexsere, à Berlin. 
En deuxième ligne et par ordre | M. Euemie, à Munich. 
alphabétique. . . . . . . . | M. Murcmsox, à Londres. 
M. Srruve, à Pulkowa. 
M. Woucer, à Gottingue. 


Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 5 heures et demie. QE 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie a reçu dans la séance du 27 février 1860 les ouvrages dont 
4e les titres : 


Voyage géologique aux Antilles et aux îles de Ténériffe et de Fogo ; par 
Ch. SAINTE-CLAIRE DEVILLE; 6° livraison; in-4°. 

. Traité pratique d'hygiène industrielle et administrative, comprenant l'étude 
des établissements insalubres, dangereux et incommodes; par le D° Maxime 
VERNOIS. Paris, 1860; 2 vol. in-8°. 

Mémoire sur la ligature extemporanée; par M. le D" J.-G. MAISONNEUVE. 
Paris, 1860; in-4°. 

_ Richesses ornithologiques du midi de la France, ou Description méthodique de 
tous les Oiseaux observés en Provence et dans les départements circonvoisins ; par 
MM. J.-B. JAUBERT et BARTHÉLEMY-LAPOMMERAYE, 3° fascicule, in-4°. 

Note sur les cosmétiques, leur composition, les dangers qu’ils présentent sous 
le rapport hygiénique, condamnation pour vente de préparations nuisibles à la 
santé; par M. CHEVALLIER. Paris, 1860 ; br. in-8°. 

Que doit étre l'enseignement de la physiologie dans une Faculté de Médecine” 
par A.-T. Cur&sTiEN. Montpellier, 1859; br. in-8°. 
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Revendication de l'orthopédie physiologique fondée sur la création des mus- 
cles factices en caoutchouc; par J.-1.Ant. RIGAL. Toulouse-Paris, 1859; br. 
in-8°. 

Considérations générales sur les rapports de l'homme avec les animaux ; par 
le D' N. Jozy. Toulouse, 1859; br. in-8°. 

Note sur une tumeur cornée développée sur la tête d' ru de vingt-huit 

. ans; par le D' C. POËLMaN. Gand, 1860; br. in-8°. 
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dans ses rapports avec le magnétisme animal; par M. J. Braïp. Londres, 1843 ; 
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Observations... Observations sur la catalepsie (tr ance) © ou hybernation fe 
maine ; par le même. Londres, 1850; br. in-18. 
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